
(TftOItlÊMC PARTIE DE LA JEUNESSE DU ROI HENRI) 

PAR 

FONSON DU TERRAID 


I 

Noos ftTons laissé madame Marf^ierite, Nancy, Raoul et 
Hofcier de Létis, au château de Burv. 

Hû^r aTait avalé, dans le fond a« son verre, la poudre 
raynierieuse de Nancy. 

Puis, comme cette poudre, avant d'agir cinnae narcotique, 
45* UVRAISON. 


avait des edels bizaires,Ie jeune homme était d'ahord tombé 
aux genoux de la j«une reine, puis il s'était endormi. 

Nancy avait longlempA regai dé par le trou de la serrure, 
tandis que Raoul, penché sur son ppaule, dérobait parfois à 
la jolie camérière un de ces baisers ardents dont U virglième 
année emporte le secret avec elle. 

Nancy, la fine mpuche, était trop occupée de ce qui se pas- 
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LA SAINT BAHTH^L^^MY. 


Mit Han« la mIIr à man{Çfr, pnnr pariUrt* ^Vn apercevoir: et, 
lor^)|ue la reine TavaU «piielée, elle s’était emprewa d’en- 
trer «>an« Mretnnmer vers Raoul. 

CVtait alrira que la reine et Nancy étaient UMnbéea d’ac- 
cord que Hotfîer était charmant. 

Kn.viiile Nancy avait fait la rélleiion que la fraiM devait 
èire mûre... 

Il y eut un moment de Mienoe entre Marguerite et Nancy. 

Cette dernière haïssait Ica yeui et semblait jouir dn l>n»- 
hatraa de la jeune reine. 

~ Ah I dit enfin celle-ci avec un aoupir à fendre le cœur, 

tn aavHiü... 

— Je «aia. 

Marirurnte eut un ge^te de aurprisa , 

— Coniment ! tu aa>s? 

— Tmit, dit froidement Nan<^. 

— Tu aataque le roi voyager 

— Oui... 

— Avec une femme T 

— Oui... 

— Kt r|ue... cette femme... 

— CV»t Sarah. 

— .Mai»... comment |>eui-tu aimirt 

Nancy montra ses dent» Manche» en nn aourire. 

— J’ecoutaia à la porte, dit-elle. 

— Nancy, N mcyl murmura la reine, je te chataerai un 
!»^au jourl... 

— Kahf Votre Majesté plaJaante. Elle uit bien qu'eilea besoin 
de moi, et que, (Tailleur*... jeaiti» discrète... 

l.a reine de Navarre jeta un regard plein <ie défiance ver» 
la porte. 

— Ah l c'est juste, dit Nancy. 

Elle sortit et tr<Mjva Raoul derrière la porte. 

— Mon i^il, lui dit-elle, ne pcoses-tu paa qû’il est bien 
lard î 

— Plalt-iltfit Raoul. 

— Hi tu Tallal» coucher î 

“ ftejà ! 

— Oui, fit Nancy avec un sourira plein de malice. 

Ma*Hj| avait fini par comprendre à demi mot; il posa donc 
M mam sur la rampe de l’eacalier et monta au [M^mier 

éf tge. 

.Na'M*y revint Ter» la reine. 

— Maintenant non* pouvons causer, dlUelle. 

Ua-uil n'est plus là f 

— N*»n, madame. 

Margiieriie contemplait le jeune boarme endormi avec une 
rV‘vcu*e émotion. 

Nain y comprit U lutte qui M livrait dan* TAme delà jeune 
ivirH-, 

— Ailon» I pcn*a-l*«lle, le sire de Coarasse reparaît sou* le 
roi d** Navarre en ce moment, il a laissai des racines. Dieu 

iiH« |Mrd«Niiie! 

— Ooi, reprit Marguerite après un silence, le roi de Navarre 
voyage avec Sirab; il l’emmène en Gascogne. 

— Convimer, madame, dit Nancy, qu’if a eu bienlût pris 

tMiii (lartit. 

— Oh fit Marguerite indignée. 

— Et que C(;Ue loi romaine qu’on appelle U peine du 
tdion... 

•— Tais-tûi ! 

— Ne trouvera jamais une plu* juste application., acheva 
la camértère. 

M-irgiierite était toujours rêveuse. 

Mai* tmit à coup elle redressa la tète et son œil étincela. 

— Mats je ne veux pas, dit-elle, que ce jeune homme la. 
vîrve d insirument, je ne veux pas qu’il trouve de* chevaux 
prrparè*... 

— Oh 1 c’est facile. 

— Tucrolsl 

— Dame* murmura Nancy, U ne tient qu’à Votre !iaj«.**té 
de faire ce qu'elle voudra. 

— Nancy, Nancy, dit Marguerite, tu c* un démon tenta- 
teur. 

— 0‘” »eul ta fin veut le* ni-iyeas... 

Mois Nancy était allée un peu lian. La reine <ie Navarru ne 
parut pas a»mprt‘ndre et lui demanda: 

— GJtobicn de temps pi^nses-tu qu'il dorme ainsi? 

Elle montrait Hogier que ie somiueU avait appesanti dan* 
lelaiiPiiil otiileuiiassisctduiil litùlo icpoMitaur le bord 
delà table. 


— Soyez tranquille, madame, il dormira longtemps, je* 
TOU* en réponds. 

— Combien d'heure* ? 

— Duuze ou quinze. 

— Faut-il le laisser là 

— Ah! pauvre garçon! murmura Nancy avec enmpa*> 
sion. 

— Oïl bien appeler les valet» et le faire transporter dani 
»a chambre? 

Un fin sourire vint aui lèvre» de Nancy. 

— Votre Majesté oublie, dil-elte, que le» valeta du manoir 
ac réduisent à cet ivrogne d’intendant qui cuva ton vin à cette 
bcorp. 

— C'est juste. Eh bien! laissons-le ici. 

— C'est bien inhumain. 

— Nous ne pouvons cependant pas le porter nous-mèroe». 

— Oh! dit Nancy, Raoul nous aidera. 

Et, de crainte que la reine n'iié^itAt encore, la camérièra 
courut ouvrir la porta et appela Raoul. 

Raoul était demeuré en haut de l’escalier. Il redearendtt. 

— Tien*, lui dit Nancy, il a’agit de charger M. Hogier sur 
oa* épaule*. 

— Kaut-il le jeter dans le r>uit»? 

Un cri d’cfTroi écha^qia à Marguerite, tandis que Raoul ic 
mettait à rire.. 

— Bon ! Elle l'aime... pensa Nancy. 

Poi* elle dit à Raoul: 

— Non, il faut le |torUT dan* sa chambre et Ty laisser 
dormir le plu» looglcmp* poiuuhle. Non* allons t'aider, mon 
mignon. 

— 0»t inutile. Voyez 1 

Et Raoul prit Ilugier à bra» le corp* et le chargea sur son 
épaule. 

— Tu es fort comme Hercule, du Marguerite. 

Hogier ne *’éveilla point. 

Nancy prit un flamlieau, la reine un autre, et elle* éclairé- 
rtnt Raoul. 

Raoul gravit pesamment lesdegrés de l’escalier, mai* U it« 
fléchit jH>inl BOUS le )K)id*, et il arriva au premier étage du 
château et à la chambre destinée à Hogier. 

Là, il déposa le «iascon endormi sur le lit, et fit mine de 
M rtlirer. 

— Reste, lui dit la reine. 

Puis elle lui fit signe d’ouvrrr le pourpoint du dormeur, ce 
que Raoul exécuta, et d’en retirer le» parcheiiuu^ q te conte- 
nait la |ioche de dcsi^us. 

— Tu ea allé en Navarre, n’e»t-ce pa*T 

— Mais oui, madame. 

— Alors tu connaii la langue béamaiieT 

— übl non,c«rU:»! 

— Comment! lu ne ta comprends pa» du tout? 

— Je n'en sais pa* un traître mol. 

M irguehte se mordit le* Icvros, 

— <>|>ea(janl, dit-ellé, j'auraia bien voulu aavoir ce qot 
contiennent ces parcheuiins. 

— Et moi aussi, murmura Nancy, qui avait aa dote de 
curiosité. 

Marguerite prit néanrooin* le* deui parchemin» et *e mit à 
les examiner tour à tour. 

moins indéchiftrable était celui qui contenait le» nom» 
de* geDlilshüimuc» «)ue Hogier devait requérir pour fournir 
des rdais de chevaux. 

Comme Tècrimre héarnaiM* ne difière point de» autres. 1a 
rdne put lire ces dil'fërent» noms placé» en regard d'un nom 
de paya. 

Aiii'm, en présence du iiii»t BJoi*, elle lut Mnltrav^tt. 

— Bm! seüil-etle, ce Maltraver* doit être celui que Hogier 
est allé voir cette nuit. Passons à un autre. El ia reine lut 
au-ilcssou» cet autre nom : Terrefjud*!. Omitne il n’y avait 
pa- d'autre nom un regard, Margucnie, Raoul et Nancy en 
conclurent que T^rrtytuie dengnait à U fois le manoir et k 
châtelain. 

— C'est le relais après Blois, dit Nancy. Il parait que Sa 
Majesté ie roi de Navarre {irendra de» chevaux frais pour lui 
et la belle argcniièrv chez le tire de Tcrrrgude. 

— S'den trouve! ubï«rva Marguerite dont la voix eut un>' 
expr»-N>ioo de culère. 

— IKip : fil Nancy. 

— puisq r llogiurdort, il nVa point chez le «ire de Ter- 
regude, ce uie «emlite. 

— Mata il s'éveiUera demain soir... 
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~ Il n€ vra plus temps, si le roi «*st pre:-»é. 

Tout À c-mp Nancy se frappa le front: 

— > Ah! il me vient une bonne idee! fll-elle. 

— Voyons? 

— Après Terregode, quel est le nom que porte cette liste, 
madainü? 

Marguerite lut: 

— Du Sausaay, à Ven^out/lel. 

— Et puis? 

— A/fonop, lut encore Mirguerite. Celui-ci doit être près 
d'Angers. 

— Très-uieii. 

— Voycms ton idée? 

— Madame, répondit Nancy, lorsqu'on a pris ma poudre, 
on peut durmir dans toutes les positions, decHHit ou couché, 
en plein air ou au dedans, au soleil ou à t'ombre. Le mjiii- 
mci) tient dur 

— Que veui-tu dire? 

— Je vens dire qu'en place de dormir quinze heure.4 sur 
ce Ut, M. Hogier pourrait tout au&»i bien duriuir ailleurs* 

— Mais où? 

— En litière. 

L'œil de Marguerite brilla. 

— Ail l dii>elle, cVst vniment une idée, cela, et nous 
pourrions lui faire (aire trente lieues pendant son sommeil. 

— Comme qui dirait, ajouta Raoul, le trans^iorter jusqu’à 
Angers. 

^ En litière. 

Nancy se prit à sourire. 

— J'aimerâisuu'on s’arrêtât un {>ea avant, au premier vik 
lagi^, par exemple. 

— Pourquoi cria, chère petite? 

— Ah! c'est mon secret... 

El Nancy s« pnt à rire après avoir souri. Ensuite elle dit 
encore : 

— Nos porteurs doivent être reposés, nos muletars dor- 
ment, mais un tes éveillera. 

— E«t-ce que tu veux te reineUre en route sur-le*<:bamp, 
aiigmmne? 

— Oui, madame. 

— Mais Je SUIS bien lasse... 

■e— V*»ire Majesté dormira dans la litière. 

•- Et loi ? 

«-Oh! je monterai le cheval de ce pauvre M. Il'gier. 

— Diable! diabiel grummeUit Unuut, ce n'nil pa« ce que 
J'avais rêvé. Je complais dormir ici. 

Mais l'uice de Nancy était luaiKirniie, «n ce siiis qu'on 
faisait passer Hogit-r eiidoriui a travers tout le pays qu'il 
aurait dù parcourir «n pré)Miraol de» relais au rt*i «le Na- 
varre , et Marguerite était trop vindicative pour ne se point 
réjouir d'avance de la déconvenue qu’épiH>uvcraii »««ii vu- 
lage époux «Q se trouvant dans l'imposailiilite «ie conliuuer 
son chemin. 

Raoul, un peu consolé par un doux regard de Nancy, s'en 
alla éveilkr tes muletiers. Marguerite cunkiupUit le doux 
et charmant visage d’ilugier. 

Nancy observait Marguerite du coin de l'œil. 

Cinq minutes aines, Raoul retmmla. 

— Ah çâ! dit-il, tout le monde a donc pris un narcotique 
ici? Je De pouvais plus faire lever nos muletiers. 

— El le grue lalcndanl? 

— Oh! celui-là, il rouQe à cbnnler la tuaisoa. Ce manoir 
me parait être le palais du sommeil. 

— Et les servantes? 

— Les fcrvaiitrs couchent dans les comUes. 

— C'est fort bien, dit la reine. Mais pourruus-nous sortir? 

— Je me charge d'ouvrir les portes et de baisser ie pemt- 
levis. 

— Alors, acheva Marguerite, partons! 


Quinze lieures après, suivant la prédiction de Nancy, Ho- 
gser de Lévis sortît de son sommeil léthargique et rouvrit les 
ytux 

Eutre autres propriétés, la poudre narcüii<|U6 avait celle 
de brouiller un peu les idées et la iuétiH>ire, et il s'écoula 
quelques minute» pour notre héros avant qu'il eût pu savoir 
ou il était et pourquoi U ne s'éveilUit point dan» son 'marnur 
des bords de l'Anégc. Son regard étonné rencontra une 
grande chambre éclairée par une lampe {xisce sur une ub!e. 

Lui-ioéine, Uogier, était couché tout vélti >ur un lit. 

— Où diable suia-je doue? »e deaAnda*l-il. Sa mémoire 


le servait si peu en ce moment, qu'il n'était pas bien certain 
d'ètre jamais allé à Pari». 

— Quels drôles de rêves je fais dépuis hier toir! se diUiL 
n avisa un sablier daris le coin de U salle. 

Le^blitir marquait dix heures. 

— ilabtluelleiMenl^ (lensa Hogier, je ne me couche jamais 
itvant imnurt. Or, il n'est que dix heures... il me semble 
t|u'il y a kNigleuips que Je dors... Cest bizarre!... Holàl... 
quelqu'un!... 

Il frappa du |>oing sur la table placée auprès du Ut. 

An bruit une purie s'ouvrit. 

Hogier tourna les yeux vers cette (k>rte et vit entrer une 
fentuie qui v'avan^'a sur la (pointe du pied. 

C'éia>t Nancy. H“gœr U n garda, et soudain un vagoe 
Miuvcur éclaira son cerveau troublé. 

— ' Je vous connais, vous, dit-il. 

— Hoii'oir, moiisivur H.»giér, ré|)ondit Nancy en s’asseyant 
au chevet du jeune hoinmu. 

— Ah ! vous rhe connals.<i«t, voua aussi? 

— SansdtKite. 

— Mais... vous .. qui... éles-vuus? 

— Je >uis la il èce de madame de ChAleau-Landoo. 

— I! me Semble que... Je... la connais... 

Nancy ?e mit à rire : 

— Comment • onc! ilt-clle. 

El tandis qu'il la regardait avec une sorte d'bcbete- 
ifient : 

— Je crois même qu'hier au soir vous étiez à se» genoux. 
— Ah I fU Hogier... 

— 0 le vous liaisiex ses mains... et que vous prctendiei 

l'aimer... 

•u rniers mol» furent pour Hogier un Irait de lumière. 
— Ah! dit'ilyje me souviens.. . 

— C'est fort heureux, ma fui! 

— Oh! OUI, je l’aime... ré|>ela-t-il. 

— Vrai? 

llogur mit la main sur son cœur. 

puis il eut un trisson de crainte et s’écria : 

— .Mais où e»l-elle, mon Dieu ? Serait-elle partie!.,. Ah ! 
.c'est ilupo^^ 1 ble... pul^que... vous v«>ilà... 

— Elle dort, dit Nancy. 

Hogier passa la main sur son fruiit. 

— Mats moi au&si, j'al dormi... 

— Profondément, mmisieur Hogier. 

— Alil je sais où nous sommes. ..Oh! Je me souviens, re- 
prit le jeune homme... 

— En venté, dit Nancy, vous savez où nous tomme»? 

— btrlileui au château de Bury. 

— Abt 

ll'pgicr legorda le sablier qui marquait un peu plus de dix 
heure» 

— Mais cette horloge est arrêtée, dit-il. 

— Elle va trés-bieii, mun»ieur Hogier. 

— Serait-il donc dix heures du malin? 

— Non, du soir. 

— C.rl! aurais-je donni tout le jour, mademoiselle. 

— Oui, motuieor. 

Hogier sentit cheveux se l^rbser, car la mémoire lui 
rev.hi Uitii à fait, et il »e souvint de sa mission. 

— Mai» c'est luiiossibie!... s'ecria-i-il, je ne dors jaauis 
aussi longtemps. 

— Je le crois, dit Nancy eu riaut, nuis celle fuis vihi» 
avez déroge à «os habitudes, monsieur Hogier, et vous avez 
. eu le sommeil si dur que nous vous avous fait faire trente 
lieues sans vous cveiUer. 

Hogier juta un cri. 

— Trente IteuesI dil-il. 

— Oui. 

— Je ne suis donc plus à Bury ? 

— Non. 

— Et où suis-je donc, sang du Clirist? 

— A Saint-Uathurio, un village à trois lieue» d’Auger». 
Hogier (nmiasj un nouveau cri : 

— Ainsi, dil-il, vous m'avez enlevé de Bury taudis que je 
dormais? 

— Oui. 

— Et vous m’avez transporté id? 

— Oui. 

— Pouiquoi? 

Et Hi^ier se dressa pAle et l'œil éüocelaoL 
— Oh I cûi 1 penaa Nancy, le damoiseau va se fâcher. 
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ï.i elle t'approcha de la cloison et frappa deux petits coups 
rcguli^refnenl espacés. 

— Ma foi t dil'dlej ma tante vous respliqu<Ta, monsieur 
IIoKÎer. 

&>udain la porte par laquelle Nancy était entrée se rouvrit. 

Marguerite apparut. j 

Soudain aussi Hogier sentit son cicur battre à outrance, 
S.1 vue se troubla et il s'élança les l»ras tendus veri^ celle | 
femme dont la beauté mcrveilJcuse avait fait une ai grande } 
impresMon sur son âme. 

— Bufijour, monsieur llogier, lui dit Marguerite avec son 
divin sourire. 

— Ah ! niiidame, murmura Uogier, dites-moi que celle 
jeune lille... 

U désignait Nancy du geste et du regard. 

— D<les>nioi qu'elle ura raillé... 

— Elle? lit Marguerite. 

— Qu'elle s'est moquée de moi en me diMol que nous 
n'étions plus à Bory. 

— Mais non, dit Marguerite avec calme, nous n'y sommes 
plus, en effet. 

— El ou sommeS'iKius donc, Juste ciel? ^ 

— Je vous l'ai dit, répéta Nancy, kSiim-Matliurin, prci 
d'Angers. 

— Elle dit vrai, fil la reine d’un signe. 

— Alors, madame, dit froidi-inent H •gier,s*il en ed ainsi, ^ 

il ne me rc»lc plus qu'à mj pisser mou epéeau travers du i 
corps, car je suis un lioniine ^terdu d'hoitnnir. ^ 

Et Hogicr courut à son é(>ée qu'on avait placée sur un es> i 
Cubcau durant son sommeil. I 


M 

Mnrguerite et Nancy se précipitèrent en même temps et 
trrachèn nt l'épée d«^s mains de llogier. 

— Malheureux! s'écria la reine de Navarre. 

— Que faiteS'Vous donc, monsieur? fit Nancy, qui n'avait 
point (>erdu tout à fait sa physiimoiiiie railteuM: rt mutine. 

Mais un dé?e^poir immense s'eiait emparé «le H tgier. • 

— Ah! dit-il, cs^ayaul de dégager sou épee, vous voulez 
savoir pourv^uoi Je veux me tuer? 

— Oui, dit résolument Marguerite. 

— Eh bien!... je veux me tuer parce que vous m’avez 
déshonoré ? 

— Moi! fil Mirguerile. 

— Vous, madame. 

Elle prit un air ingénu : 

— Soit! dit-elle. Je vous permela de vous tuer, si vous mt. 
prouvez comment Je vous ai déshonoré. 

— Ohl c'est facile, ditUogier avec amertume. 

— Voyons en ce ca.«. 

Marguerite tenait toujours l'épée par la lame, au risque de 
se blesser cruellement 

— Hais auparavant, ajoula-l- clic, laissez cette arme. 

— Non, car je ne suis plus digne de vivre. 

— Eh bien! dit Marguerite, quand vous me l'aurez prouvé, 
je vous la rendrai. 

Une grande franchise brillait dans le regard de Mar> 
guéri te. 

Hogier lâcha l'épée. 

Aussitôt Nancy s'en empara, et la reine de Navarre lui 
dit : 

— Laissez-nounl 

— Hum! grommela Nancy, voici qui devient sérieux... et 
madame Marguerite va se voir cbotraînie à de grandes con> j 
cessions pour em^iéchtr ce jeune homme de se donner la 
mort. 

Lorsque Nancy fut partie , madame Marguerite prit un I 
grand air d’autorité. 

— Monsieur, dit-elle à Hogier, je suis prête à vous écou- 
ter, et SI votre honneur vous commande le sacritice de votre 
Vie, je ne m'opposerai point à ce sscriûce. 

Le ton grave et pé nétré dont se servait Marguerite impres 
sionna vivement Ui>gier de Levis. 

Marguerite s'assit. 

t'uis, comme Hogicr demeurait debout devant elle : 

— Voyons! dii-ellc, je vous écoute... 

Ibigier était calme, mais la résolution bnllail dans son 
regard. 

— Madame, répondil-il, je suis gcnUlbomme et Déarr.ais. 


— Je le sais. 

— Je suis au service du roi de Navarre. 

— Vous me l'avez dit hier. 

— Et j'ai trahi le roi de Navarre. 

— Bihl ni llarçuerite. 

Hogier poursuivit: 

— Le roi m'avait envoyé au-devaot de lui pour lui prè- 
(Uirer des relais. 

— Je sais cela, dit Marguerite. 

— PiHjrqnoi cl comment me suis-je endormi au manoir de 
liury ? Je l'ignore... Mais vous m'avez fait mettre dans votre 
litière.., sans doute?... 

— En effet, dit la jeune reine, qui prit un air inooccnl. On 
ne [larveoait point à vous réveiller, monsieur, 

— El vous m'avez fait faire trente lieues ? 

— A peu près, 

— Ce qui fait que J’ai perdu quinze heures d’une part et 
dix de l'autre. 

— Comment cela? 

— Je n'ai point prép^ les relais du roi. 

— Ab! c’efljuste, dit Marguerite, toujours impassible. 

— Or, madame, acheva Uugier d'un ton convaincu, à cette 
lieure le roi est pansé. 

— Crojci-voué? 

— il n'^aura point trouvé ses relais. 

— Bah! 

— El le roi pense que je suis un traitre! acheva Hogier 
avec l'accent du désespoir. Vous voyez donc bien qu'il faut 
que je meure!... 

Notre héros prononça ces mots avec une résignation che- 
valeresque si remplie de simpheilé que Marguerite eut UQ 
élan d'enthousiasme. 

— Oh ! dit-elle, cela ne sera pas ! 

— El pourquoi donc? fit-il avec amertume. 

Elle l'enveloppa d'un regard ardent sous le magnétisuM 
duquel il se sentit frissonner. 

— &liis parce que... je ne... le veux pas!... dit-cUe. 

Il iressaUbt cl ja regarda ï son tour. 

— Vous... ne... k voulez pa:»?... balbutia -t-il. 

— Non. 

— Et de quel droit? 

Son œil devint humide, sa voix s'altéra : 

— Parce que, moi aus»i, dit-elle, je... vous... aime!... 

Ktigier jeta un cri et tomba À genoux : 

— Oh I murcuura-Uil, il me semble que le ciel m'écrase! 

— Voui, êtes foui dit Marguerite. 

— Fou, dites-vous? non, madame; ju suis l'homme le 
plus malheureux du monde, murmura-Uil, car je vais muo- 
rir au moment où le paradis s'ouvrait pour moi. 

Marguerite eut peur, elle lisait dans les yeux du jeune 
homme aa réscduUon bien arrêtée de mourir. 

— Rendez-moi mon épée, ajouta Hogier, et laissez-moi, 
madame. 

— Non, pas encore, dit Marguerite. 

Et comme il la rtgardait h son tour avec étuiinement : 

— Moi aussi, dil-eik, je veux que vous m'écoutiez, mon- 
sieur. Si vous vous tuez, j'aurai été la cause involoniaire de 
votre mort, moi. 

H(^ier tressaillit. 

— Moi, qui vous aime, acheva-t-elle. 

— Ah! du Hogier, laisez-vous, roadamel... votre voU et 
votre regard séduiraient un ange, et je ne suis qu'un homme, 
hélas! 

Marguerite eut un frisson d'espérance. 

— Vous allez vous tuer, dit-elle, et ce sera moi qui serai 
la cause de votre mort. 

— Ou’im|iortel 

— Moi qui d'un mot pourrais vous forcer à vivre, ajouta 
Marguerite. 

Ces mots frappèrent Hogier d'étonnemenL 

La rt-ine nprii : 

— Tenez, dit-elle, écoutez-mm encore, je vais vous faire 
juge... 

— Parlez, madame. 

— Supposez que je sois la reine de Navarre... 

— Vous! 

Et Hogicr jeta sur la prétendue dame de Cbàtcau-Landol 
un regaM éiMirdu. 

Margn»rite se prit à rire : 

— Uelu ! du elle , si je l'étais, en effet, je ne voyagerais 
pas eo si mince équipage; uiaia odmellez-le... 
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Ilngier» ua moment suffoqué» m reprit à respirer. 

^ Ah! dit il, ce o’étAit donc qu’uoe simple suppositiont 

— > Mon Üieu! oui... 

— El vousètesT... 

~ Je sois une demoiseUe de Touraine» veuve du aire de 
Cbâteau-Landou. 

— Alors, observa Hogier» qui comprenait de motos en 
moins, à quoi bon cette plaisanterie» madamet 

— Je ne plaisante pas. * 

— Cette su{^K«itiofl, veui-je dire? 

— Ah t c‘est différent. Ecoutez : je suppose qun je sms la 
reine de Navsrre, tous me renconlm et vous m'aimez... 

— Ohl... dit Hogier avec une naUe admiration» je ^Ûe 
qu*ii en aoit autrement. 

— Je Tadmets» répondit Maiguerite en souriant. Donc, 
vous m'aimez» et comme on n'a rien de caché pour celle 
qu’oo aime» n'est-ce pasî... 

— Parlez!... 

— Vous me faites Taveu que vous servez de coureur au 
roi de Navarre. 

— Boni... 

— Lequel voyage ûscopnito» de nuit et avec toutes sortes 
de précaulioos» en compagnie d'une femme dont il fait sa 
(avorUe ! 


— Hais» madame... 

— Alors» — je suppose toujours aue je sots 1a reine de 
Navarre, — apprenant la tranison nu roi hkmi époux» je 
I m'irrite et jure de me venger. Est-ce mon droit? 

— Oh! certes!... 

— El, comme vous élesieune, spirituel» aimable... 

— Madame!... 

— Et que vous paraissez m'aimer... 

— Ab ! murmura Hogier. que la vois» le regard et le sou- 
rire de Marguerite fascinaient... 

— Je jette les yeux sur vous, continua- l-elle» et je fais de 
vous le complice de ma ven^nce. 

Ces derniers mots mirent le comble au trouble, à 1a stupé- 
faction de Hogier. 

La reine poursuivit : 

— Alors encore je vous tais prendre un narcotique» et je 
vous fais transporter à trente lieues plus loin durant votre 
sommeil. 

— Mais» madame... 

— De cette façon» acheva Marguerite» dont la voix devint 
railleuse» les relais du roi ne sont pas prêts, et la belle qu'U 
enlevait.. 

Uogier interrompit brusquement Marguerite : 

— Ab 1 dit-il» je crois que je deviens (ou. 
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La Jeune leornic hau»a 1rs «(aules, puis elle prit sa main 
dan> les «itimc» el cuiiUitud : 

Atu». pitice fiiirc U iiiurt quoi «oun tvez luvritee |Mur 

avoir Uahi voUe rui cl Cauiuur de vulre renie, que ferez- 
▼ou»7... 

liügier eut le vertigv cl bai&M la tête* 

Margmrtlu repnl: 

Uaimcuatii, encore autre chiire. Je ne luit 

ua» )d reine de Na*a<re, mai» je luia ta dame d'tioiineur... 
Bacoididutte... une fem.xu cidiii qui pueæde »uii amitié et 
ses HscrcU... , 

— Ï.U tien? Ol Ilugier, qui coiiiiuen^ait à æ demander » U 
n'étaii pa?i le l'juut de qiielque rèveaUrcui» 

— Lti bku! U renie de Navarre a eu vent dei projeta du 
roi. 

^Alil 

— Ï.I elle m'a envoyée en avant, afin que Je voua arrête, 
vout reiicniie et vuua captive. 

— S'il «U est ainsi, luidame, dit iriaUmeiit llo^icr, voua 
avez réu»ti... 

— Ah ! vuyez*vou4 1 

— Car jb viiua aime vincèremeiit. 

— 1^11 vériié 1 

— Kt je vais mourir aiia«ii déactp^é qu*uii condamné. 

— > pouAfr atml ui'irmura la juuiie leme. 

— M m» Bi aident que auit uiyu amuur, acheva Uu^iier, U 
ne m'HiqiiVIntra pat de me faire juatice. 

— Surde-c-b-Aüii» T 

Un (idle i^unre vint aui ièvro du jeune homme- 
Mn'iix vaut plut tôt que plut tard, dii-iU 

— Mji» enfin, puisque... je vou« aime... 

Ikit^-cr baut»a la léle t 

— Votre amour ne me rendra pa:> rhoniieur» 

— Mai', ai je voua auppliab de dUTèrer votre morC. 

•— Ahl madame... 

De quelque! heures. 
iluKit r eut le vertige. 

Si je prenais Votre main... ai je voua diiaia... que Jt 
veux vou» aimer... que je veux être aimée de voua... 

— Oh! je voua aime! je voua aimet... 

— Au moin» juaqu'é demain. 

> 1 — Mon Dieu i murmura le Gau^m éperdu, filteeque ]«• 
la force de ne point survivre à num honneur..* 
ilaiii Marguerite acheva : 

— Monsieur Ilugier, me rcfuaereifvous votre protection 
quelque» heures encore?... 

— Uadaitiel... 

— i»^qu'à Angers, où m'aiqwlie une aflaire importante. 

— Soit, madame, dit Uugier, je voua accuoij^agDcrai jui- 

qu'à Anger». 

Margiu-rite laissa échapiier un cri de joie, 

— Mai« lè... mata là, dit le jeune homme, voua OM ren- 
drez tua liberté? 

Ujrguerilc courba le front. 

— Voua me le jurez? 

— Je voua le jure, ai toutdoia à Angara je n'ai pu réuMir 
à voua convaincre. 

Ilogier secoua la tête. 

— Oh! dit-il, on ne i*erBuade point à un homme tel que 
moi que U vie sans honneur est chose faisviMe. 

Ma<« Marguerite avait obtenu une prem éra concession qui 
lui auDi^.iit, momentanément du mUn*. 

Aüsm courut-ellc vtrs la porte appelant Nancy. 

Nancy revint Tépée de Ik^ier à la main. 

Rends celte ep« e à monsieur, dit U jeune reine. 

— pour qu’il »e tue? demanda la cauiôriere d’un 
Uk) mu«|neur. 

— Non, il m’a promis d'étxe raisoonabla. 

Ail! c'eai dillerent... 

— jos4|u’à Angers, du rooina, obeervu ilogier, toujours 
déaespéré. 

Nancy regarda Mai^uerilc : 

— Ë^l-ce que noua niions passer la nuit ici, nu latite? 

~ Non, nous allons coucher à Angers, <>ù nous pouvons 
arriver en moins d'ime heure, ce me semble. 

— A |>eu pré:*, dit liogier. 

— El où nous trouverons un meilleur gîte. 

Le muet Sourire qui ghisa sur les lovres Nancy Minil 
à jeter Hogier dans tout uii uioiide de enpimsiiioiio. 

t}ui lui disait que cette femme, i^u'il perbi-lait à prendie 
pour la dame de Cbàleuu-Laodoo, u eUil pas 1a renie de Na- 


varre, ainsi qu’elle l’avait un ummeni prétendu? 

El, à celle pensee,IIognTrcgar.Mil .Vdigucrileel s’avoue-l 
qu'une lieauU »e«uiiiahuj ne pouvait dpiwrlcmr qu à umi 
feme. . . ... 

iUi», en inèiiie teiiq*s aussi, le jeune nomme mî üisi a 
qu’une fille de Krance ne .-aurait vuyag» r dan» le chétif équi- 
page où il l’avait rewcoiilrée, et que, d’ailleurs, »i Ui ^ l^o^e 
était am*', ce ne terail point uue raison pour que Nancy 
l’appi'àtmu fuwfe. ...» • n . 

Tuiidis que uoUe hcro* était livre à v.* j»erpleiilc?, Raoul 
entra. 

— Honiioir, monsieur liogier, dil-ü à son tour. Avez-vous 

bien dormi ? ^ 

— J’ai trop dormi, mun»ieur,repcmdit Uislemenl IcGascoo. 

Uargneiite posa un doigt sur scs lèvres ; 

_ ChiiU (il-elle. 

_ w parsit, pensa llogier, qu elle M veut pas que son ne- 
veu sache que je dois me tuer. 

La reine dit à Raoul : 

— M. IL'giercoaventà nous accompagner à Angers. 

Ah ! ah l 

El nous allons partir sur-le-champ. 

_ chevaux boDllos, observa Raoul, qui regarda Nancy 
avec «loqut oce. 

— Tu crois ? fit la ridne. 

— Et nous étions fort bien ici pour y passer la nuit, acheva 
Raoul. 

Noua serons bien mieux à Angers. 

— Ah 1 

El Raoul allongea sa lèvre inférieure et prit un air bou- 
deur. 

Mats Nancy se pencha à Tureille du {>«ge, après 1 avoir 
regardé et elle murmura ; 

^ Vous savez bien, monsieur, que, une (ois à Angers, on 

Î passera quelque temps, et qu’on aura tout loUir de parler 
‘amour. 


Raoul poussa un gros soupir et s’eo alla faire préparer leâ 
dievaui. 

Un quart d'heure après, la reine et Nancy, après avoir 
payé l’écot à l’auberge de Suini-MatAurin, montaient rn li- 
tlèie. 

Hogier et Raoul, à cheval tous deux, se rangeaient aux 
portières. U muletier, chargé des bagages de la pictendue 
dame de Châteaii-Lxiidon, fermait la route. 

De Sainl-Matliuriti à Angers il y avait trois grandes Iicimis 
de pays. 

Le sablier de l’auberge marquait onio heures du soir lors- 
que le petit cortège se mit en route. 

Une heure du malin sonnait au beniroi du chileau d'AO' 

S ers quand Usrgiu-ntc et ses compagnons se préseiitèretitè 
. porte de la ville, 

Angers était line place de guerre dans laijuvUc ou ne pé- 
nétrait point eiSAinenl. 

Il fsliail avoir uu nom bien connu de l'officier de (M«te, ou 
savoir le mol de pa»^e, ou être mande (»ar quelque liaul per- 
sonnage pour entier ainsi au milieu de la nuit. 

Mai» madame Marguerite nu s’effrayait pas i»our si peu. 
Elit* appela Raoul. 

Raoul »e peiirha à la portière, et la reine lui dit : 

— Tu vas liMirter à la porte avec le puimueau du Ion épée. 
— Rien î fil Raoul. 

— Ou tu demandera qui lu es et d'où (u viens. 

— Oui’ r«i:ioMdra>-je t 

■ — « Je viemv de Paris, service du roi. » 

— IkHi I lit Raoul i muta il u'tst pas bien lùr, malgré oH.i, 
qu'on veuille nous ouvrir. 

* . Alors tu prieras l’ofUcicr de sortir et de venir me 
parler. 

Raoul piqua des deux, laissa la litière en arrière et s’ap- 
pro( ha s- ut de la porte. 

il parait qu’on ne jiuDétrail pas souvent de nuit dans An- 
gu'j, car Rouul fut oblige u*. IrapixT plusieurs (ois a«aut 
qu’oii »e déridât à démasquer U guichet grillé à travers le- 
quel s'échangeaient d’ordltisiie tes }iuoio.tilerK. 

— Oui uUs-vou»? u’où vetiez-vous? demanda une vo-x 
groiideu.-e cl cntachcu d acciiil germanique. 

— Umu! pensa IWoul, la porte est gardée par des U<is- 
quui.uta. 

Et il ré|Hjiidii tout baul : 

— Je viens de Raris et je suis au Mrvioe du rot. 

— Avez-vous le mot dvrdre T 
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— Non. 

Akirt, bonsoir» htxrUz fui bim. Et le lansquenet fermâ 
le guichet. ^ 

Mais Haoul» furieux, se remit h frapper si fort que Tutfl» 
cier de la porte accourut et lit ouvnr le guichet. 

L'ofAcier était Erançats. 

— Üh I ob ! mon jeune coq, dU-îl, vous faites grand tapage, 

me seinb'e. 

— On me Ta commandé, monsieur, répondit courtoisement 
Haoui. 

— kl qui donc vous plaît. 

— Une personne qui se trouve li*b'.a, dans cette litière, 
et qui a le droit de parler haut et fort. 

— Diable I Ht l'olUcier d'un ton Incrédule; et cette per- 
hMjnne veut entrer? 

— Oui. 

— A-t-elle le mot d'ordre? 

— Monsieur, répliqua Raoul avec hauteur, il est probable 
qn'elie vous le donnera tout à l’heure, si vous voulez bien 
loe Mivre... 

— Piait-ilT 

— Jusqu'à la litière, acheva Raoul. 

— Monsieur, répondit roflkier, dites-mol le mot d’ordre, 
et U porte s'ouvrira. Smon... bonsoir! 

— Allons! («nsa Raoul, U faut employer les grands iiiojeni. 

El il dit à l'officier : 

— Vouiez-vous faire un pari, mon gentilhomme? 

— Lequel ? 

— Que ai vous nous faîtes coucl»er à la lielle étoile, 
main, à par>‘i!le heure, vous seruz en pri.u>n dans une tour 
du cbiieaii d'Angers. 

Ces nvots firent impression sur le chef du poste. 

— Venez voir, acheva Raoul, à qui vous avez affaire. 

— Faiies avancer votre litièrp,Tépof»diiron»cier, qui donna 
Tordre d'ouvrir un des luutante de la porte. 

Puis il sortit et s’en alla, suivi de Raoul, à la rencontre de 
la litière. 

Il faisait un beau clair de lunr, et biemâl l'officier put dis- 
tinguer une tète de femme qui sortait è demi par la por- 
tière. 

Soudain U treseaUlil, car U avait reconnu cette tète, ayant 
accompagné plusieurs fois le duc d'Anjou au Louvre. 

— La reine de Navarre I s’écria-t-il: 

Soudain aussi un cri d'étonnement et de douleur se fit en- 
tendre. 

Hogier ne pouvait plus douter, c'était bien la reine de Na- 
varre qu'il umait. 

Le cri qu'il avait ponsaé remua profondément la jeune 
reine. 

Elle tendit la main au jeune homme tout frémissant d’émo- 
tion et de respectueuse terrreur : 

— Oui, lui dit-HIe tout bas, oni, je suis la reine de Na- 
varre qui vous défends de vous tuer... elle vous aime!*.. 

Hogier se sentit défaillir sur sa s^’He : 

— Mon Dieu! munnura-l-il. >e crois que je n’aurai pas be- 
soin du secours de mon épée, U me seuible que je vais 
mourir. 


m 

Rpvenonv à Henri. 

Nous avons laissé 1a peiiie caravane qui enlevait la reine- 
mere, madame Catherine de Médids, au milieu d'une f>rét 
où »o s'attendait à trouver des chevaux frais. 

Otte forêt était voisine du manoir de Terregude, un gen- 
tilhomme huguenot sur lequel Henri de Navarre croyait pou- 
vuir compter. 

Mais, comme on a pu le voir, Hogier, victiuxi de la poudre 
narcotique de Nancy, n'avait prévenu ni le aire de Terre- 
gode, ni les autres gentilshommes qui se trouvaient sur La 
mute a'Augers. 

Et ('ependant, ce galop forcené que Henri de Navarre et ses 
compagnons rmeudaient depuis si longtemps, se rapprochait 
peu à pt.'U et retentissait plus sooore dans i'e>pace. 

La blière escortée p^r Hector et Lahire avait rejoint le yeuna 
roi et Noé an milieti du carrefour. 

— IIhUcI cria Noé. 

— Où sont donc les chevaux? demanda Hector tout baa. 

— U n'y a pas de chevaux, répondit Noé* 


— Trahison! murmura l.ahire. 

! ^ Mnlh-'url répéta Hector 

I — Mais enfin que fauMl faire? demanda Hector, qui rao- 
j gi-a Hin cheval auprès de cdiii de Nué. 

, — Alicudre! répondit Noè. 

Le roi fil un signe. 

A ce signe, la |>ctite c scorie entiiura la litière. 

Tuls lU'cUir, OUI avait toujours parlé è madame Catherine, 
se peneha vers elle et lui dit : 

— Je ne dois point vous cacher, Madame, que vous couKz 
quebpie danger. 

~ Uutr fit-elle en tressaniant. 

— ' Si c'e»t nous qu'on poursuit, continua Hector, nous noos 
défendrons. 

La reine sentit son espoir augmenter. 

Et nous vendruos chèrement notre vie, madame, ajouta 
le jeune liumme. 

I — C'est votre dmil, monsieur. 

! — Or, dans ce cas, il est probable que Voire Majesté ne 

I tombera point vivante aux mains de »es libérateurs. 

— Mais... monsieur... supplia la reine. 

' Hector ne n’pondit pas «t se rapprucha de NuC et du roi . 
Ces derniers tenaient conseil. 

— Sire, disait tout bas iN<>C’, si moa ureille ne me trompe, 
ils sont au muins quinze cavaliers. 

— Tu crois! 

— Ecoutez plutôt. 

. Quatre contre quinze, c'est peo**. 

> — Uah! Ut Noé. 

I Ët il eut uo chevaleresque sourire. 

— SnppoMms, reprit Noè, que nous noos défendions une 
, heure. 

I — Bon! 

{ — Après il faudra toujours succomh‘'r„, 

— On snceorDbera, No6, mnn ami; répondit fièren>ent le 
roi. 

Mais Nofi secoua la tète : 

— Et notre étoile, co-itinua Noè, que nons rontempîAmes, 
on sotr, d’une des lufiélres du Louvre ; celle étoi'e qui sem- 
j blait luire pour vous seul. Sire, el vous promettre un grand 
! avenir. 

i — Eh bien! rép'^ndil Henri, si cette étoile est la mienne, 
elle ne m'abandonnera point aujoiTd'hui. 

Le galop devenait de plus en plus sonore et distinct. 

Il n'y avait plus à s'y trom[«r, les gt^ns qui semblaient 
poursuivre le roi de Navarre et sa suite et.iient nomhreui. 

I — Sire, repri* Nod, il est un provcrlie qui dit : « Aide-toi, 
le ciel t'aidera! • 

— Je le connais, ami No#. 

— Cela veut dire que votre étoile ne luira pour vous que 
si vous TOUS y prêtez, Sirc. 

— El que veux-to donc que je fa^e? 
neciof venait de s’appr>cher. 

— Sire, dit4l, votre cheval d ceux de mes compagnons 
sont la«, mais le mirn est un cheval du Béarn, et U peut 
courir trois ou quatre heures encore. 

— Bh bkn? 

— . Prenez-le, sire, et fuyez î dit Noè. 

Mai« H>tnri ré|H)n(lii par un éclat de rire : 

— Os bommes-)à sont fausl dit-il. 

Puis U lira s<>n épée. 

— Allons t dit-il, mes amis, au Iko de raconter de pa- 
reilles sornetU's, il faut en découdre!... 

Noê $'• tait penché h Toreille de Lahire : 

— Nous sommes perdus I inurmur»-t-il. 

— Ubloh! murmura Henn, c'dt bien à nous qu'on en 
veut! 

En effet, la forêt sc trouvait sur la ganche de la route, 
et du moment où la troupe abandonnait cette voie baüne. 
c'est qu'elle étau sur les traces des ravisseurs de madamo 
Calhermc. 

— Xw chevaux ne peuvent plu» courir, murmnra Henri, 
1 mais ils auront bien eiic-vre assez de force pour combatlre. 

' Allons ! mes enfants, k la retciuisse ! 

Et le Jeune plein d’ardeur, poussa son ^eval à laren- 
co"*’ «' de IVnnenii. 

N c - filait rangé auprès do ror. 

Uecior et Lahire s’élaicnf placés chacun Inné des portières 
de la litière. 

Madame Catherine, qui avait toujours son capuchon sur la 
tète, avait bien compris qu'il se passait quelque clwse d'ex- 
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traorrfinaire, maia elle ne (louvait au juste définir ce quel* 
que choee. 

Cependant elle enleDdit tout è ontip retentir des cris, et ce 
galop infernal qui seoiblait les poursuivre depuis une heure 
devint si distinct et si bruyant, que la reine^mere couj|irit 
qu'une collision allait avoir lieu. 

En eflèt, Henri et NoS s'étalent avancés à la rencontre de 
eet enneai mystérieux. 

Les poursuivants venaient de fdire irruption dan<i le carre- 
four. 

C'étaient, on le devine, René, le duc et ses favoris, les 
amoureux de la duchesse. 

Cinq contre quatre, la partie eut été presque égab’. 

Mais René, en homme prudent, avait requis i deux lieues 
de là une dixaine de retires et leur ullicier qui s'en allaient à 
ADj^rs tenir garnison et qu'il avait rencuntrt-s sur U route. 

On avait deux pistoles à chaque sohlat, cuMpianie 

à l'ofHcier et des chevaux de reihange pour ceux qui ai-raient 
crev^ les leurs. Ce n'élait donc plus à cinq hoittitirs mais 
h quinte que le béarnais et ses trois Gascons allaient avuir 
ufTaire. 

H>:nri les compladu regard. 

fuis U cria en béarnais : 

— Chargeons celte canaille I 

El les quatre braves se ruèrent sur cet ennemi nombheux 
qui les avait poursuivis avec Uni d'achsmeiiicnt. 

Mais le due et René, en généraux iMbik!!, avaient mis les 
rciires en avantj gardant avec Léo et ses amis le rôle de la 
réseï vc. 

Ce fuKnt donc les retires qui reçurent le premier choc. 

Henri s’ouvrit un passage au milieu d'eux, conservant lou« 
jours son m^ue, et frappant d'eslor a de taille. 

Hector était demeuré auprès de la litière, prêt à p.<ignarder 
la reine-mère, si Henri et le* compagnons succombaient 

Le combat fut court, mais terrible. 

Cinq reltres tombant; une balle tua le cheval de Ko5. 

Noé se retfeva rapide comme l’éclair et se reiMuva, à pied, 
à la droite de son mt. 

Mais aux cinq rcUres tombés succédèrent alors le duc cl 
ses hommes. 


Il faisait clair de lune, et Henri reconnut son ennemi, scfl 
rival, ce cousin de Guise qui le haïssait si mortellemi-ni. 

Aussi oourut-il droit à lui, frappant à tort et à travers 
pour s'ouvrir un passage. 

— AhI ahî ricana le duc, qui l'attendait de pied ferme, 
il parait que voilà le chef de la bandel... 

Alors entre ces deux hommes, dont i’un eonoaissa<t l'autre, 
tandis que le second peut-être devinait aussi à qui il avait 
affaire, entre ces deux hommes, disons noiis, il sc livra un 
combat terrible, acharné, sans exemple! A la façon dont 
leurs épées se froissaient, se suivaient dans l'air en sifflant, 
on devinait qu'elles se cunnaîssaieni et s'étaient déià ren- 
contrées. 

Noé combattait à pied, mais il avait eu le temps de prendre 
ses pistolels dans ses fontes et de les passer à sa cHnlure. 

Tandis que le duc ferraillait avec Henri, René, toujours 
traître, aecouratt au secours du prince lorrain et s’appréuit 
à frapper Henri par derrière. 

Mais Noé le prévint, et d’un coup de pistolet il abattit son 
cheval. 

Puis il tomba sur René, fépée haute : 

— A nous deuxt diUil. 

— Je oonnaii cette voixl murmura le Ftorentin. 

— Tu ne la ooooaitras pas longtemps, s’écria Noé hors de 
loi. 

Et il se fendit sur le Florentin. 

Hais René fit un leste saut de cété, l'épée glissa dans le 
vide, Noé fit un faux pas et tomba. 

Au même instant, deux reilret, qui avaient été démontés, 
ae ruèrent sur Noë, et l’un d'eux l'enlaça de ses bras ro- 
bustes, tandis que l'autre loi appuyait un genou sur la poi- 
trine et la pointe de sa dague sur Ja gorge. 

Mais René cria : 

— Ne le tuez pasi c'est raffairc du bourreau, garottex-le... 

Tandis que Henri ferraillait avec le duc qu'il avait blcMé 

trms fois, et que Noé était fait prisonnier, Hector et Lahire, 
placés devant la litière, se défeo^ient avec une énergie sau- 


vage. 

Léo et ses compagnons, suivis de ce qui restait de reitres, 
les avaient entourés, leur criant : 

— Hendex-vousl 


Mai> fltclor et Lnhire se batlaient à outrance, frappant 
d'rsiuc, frappinl de taille, apics avoir fait feu de leurs 
quatre Coups de piilokl et tué trois rdtres, parmi Jeaqueli 
se irouvail l'officier. 

àliis que iu.MiVii-.ent deux hommes épuisés contre dlxt 

Lue heure vint où les rurces leur manquèrent. 

I.’épéc de Lahire se brisa vers sa poignée, et un rdtre 
qu'il ava.l abattu se releva et planta sa dague dans le flanc 
du • tiCT.i] que muiilait le Gascon. 

Cbevsi et cavalier ruulèronl pèle-inéle sur le aol, et, pour 
la lecuode fois, Henri, qui avait atteint le duc d'uo qua- 
trième coup d'epée, entendit la voix de René qui criait à 
L(x> et à ses coui|iagnc;n« : 

— Ne lui -2 pjal garrutlexl 

beux h^tmnu liitiaienl encore contre sept ou boit: Henri 
qui pressait h duc et le forçait à reculer; llrctor qui s'était 
iait un reni|iarl de U litière a|>rès s'ôire d'abord placé de- 
vant elle. 

Dans la litière madame Catherine, épouvantée, n’osail 
faire un mouvement m rélever tMin ca{>ucboQ. 

— Ahl mordiiMJil s'écria tout à coup Hector, qui letiail 
toujours cuntre tout d'ennemis, au moins ils oe l'auront pas 
Vivante I 

Kt il allongea le bras à l'intérieur de la litière et frappa 1a 
reine d’un coup de dague. 

Un en sourd se 5t entendre, une pluie chaude inonda la 
main du GaKon. 

~Je l'ai tuée! pensa-t-ii. 

El alors il ne songea plus à se défendre, mab à fuir et à 
s'ouvnr une ruule au milieu de ces ennemis sans cesse re- 
naissants. 

Henri, à dix pas plus loin, pressait toujours le duc de 
Gu’^e al ne pouvait parvenir à rabattre. 

Hector poussa son cheval. 

Le vaillant Lucifer bondit, foula aux pieds deux reltret 
démontés, l'épée d'Hector frappa à droite et à gauche, ren- 
contra la poitrine de Léo d'Amembourg et y disparut pres- 
que tout enttere. 

Ce fut une chance de salut pour Hector. 

Les compagnons de Léo s'écartèrent un momeat pour aou- 
tciiir leur nmlhi ureux ami, qui chancelait sur sa sellé... 

Hector était déjà auprès du roi... 

Que se passa-t-il alors? 

Il est impossible de le dire, mais ces deux hommes, qui 
venaient de se battre en désespérés et n’avaient eu, un mo- 
nif ni, d'autre perspective que celle de mourir vaillamment, 
ces deux hommes, disons-nous, èchangèreot tm regard, se 
devinèrent, se comprirent... 

Et soudain Hrnrt, dont le cheval harassé, blessé, était prêt 
à s'abattre, Henri sauta lestement à terre, tandb que Hec- 
tor se plaçîkit devant le duc et remplaçait sou rw. 

Henri était sain et ^auf, le duc était blessé. 

Henri était l'enfant des montagnes, il avait l'sgilité d’un 
chaïuois; il savait, au besoin, bondir comme un tigre. 

Un cheval dont le cavalier avait été tué errait en liberté 
au milieu de cette scène de carnage. Henri s'élança sur lui, 
jeia un cri guttural, le cri d’un Béarnais qui fuit après avoir 
résisté à l'ennemi jusqu'au dernier moment, et, enfonçant 
l'éperon aux flancs de ranimai, il s'éloigna au galop. 

Soudain aussi Hector avait fait volte-face, et deux se- 
condes après II galopait à côté du Béarnais qui lui disait : 

— A Pairs ! à Paris ! il faut lauver Noé et Lahire de l’é- 
chafaud!... 


1? 


Tandis que totia ses événements s’aceomplissaient sur la 
roiite de Paris à Angers, le Louvre était en grand émoi. 

Quelques heures après l'enlèveinent de madame Catherine 
et la «lispatilion de madame Marguerite, S. M. le roi 
Charles IX, qui avait fort bien dormi, chose rare, s’éveilla 
de très-belle humeur. 

Puur les gens qui vivaient alors au Louvre, la belle hu- 
meur du roi Charles IX était aussi peu commune qu'un jour 
de soleil en plein hiver. 

Aus*.i M. «le Pibrac, qui attendait, dès sept heures, dans 
l’aniichambre, le bon plaisir de Si Majes'é, fol-il agr -atile- 
menl surpris lorsque le paite GauthU-r, «mi avait pasM la nuit 
dans un fauteuil, dans la chambre royale, lut vint dire t 
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eoatn qaiBM. 


— Moiuiear le câpiuioe det gardes, le roi l'esC émllé en 
■ourUnt el demande à vous voir. 

M. de Pibrac, en enleodant ces paroles, regarda le sablier 
de ranliehambre. 

Cette horloge patriarcale marquait non-seakmeDt les 
heures, mais encore les jonrs et les années. 

Or, le sablier indiquait en ce moment qu’on était au dix- 
sept aodt, et qu’il était sept heures et demie du matin. 

— Voilà une date que ]« retiendrai, mordiouxl murmura 
II. de Pibrac. 

El, d’un pM délibéré, il entra dans la chambre royale. 

S. M. le roi Charles IX était assis sur son séant, le sourire 
aux lèvres, ainsi que l'avait annoncé le page Gauthier, l'œil 
clair et brillant. 

— Bonjour, Pibrac, dit le roi, 

• BooMur, Sire. 

Quel temps fait-ilt 

— Un Soleil magnifique. Sire. 

Poufja-l-on chasser Y 

— Oh! certes! 

— Seyes'vous là, Pibrae, mon ami, dit le rot en indiquant 
un siège à son capitaine des gardes... 

40* UVRXl!«N. 


Pibrac s'assit. 

— Savrs-vous, dit le roi, que j’ai dormi cette nuit comme 
le dernier paysan de mon royaunie, mon cher PibracT 

— Tant mieux! Sire. 

— Et j'ai fait des rêves charmants... 

— Ah! 6t Pibrac. 

— Oh! continue le roi, des rêves impossibles à réaliser, 
je vous usure. 

— Vraiment, Sire? 

— Jugex<4n vous>roéme : Taî rêvé que madame Cathe- 
rine ma mère avait pris René en boneur... 

— En effet. Sire, observa Pibrac, ce réve4à est un peu... 
léger. 

~ AUendei donc, Pibrar, mon ami! 

— Qu'estHX enctvre. Si* e 1 

— Dans mon rêve, madame Catherine et mon cousin lé 
rot de Navarre était au m.eux. 

— En vérité! 

— lia s'embrasuiaut et s'accablaient de protestaUons 
d'amitié. 

— On voit bkn que votre Majesté a rêvé, dit Qoemem 
Pibrac. 
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~ Et mi^anif Marguerite, nta aœur, ne réconciliait avec 
mon autre coumo que voos »avez, Plbrac, mon ami. 

— Le duc de Gui.^e? 

— JiisienH'ijt. 

M. de Pihrac fh>oca te M)iircÜ t 

— M.i ! fife.HBU-il, voilà la dernière partie dn rêve de 
Votre .Miijfckté qui me semble plus vraisemblable que les 
deux ..lulrvs. 

— > Ilem! fit le roi. 

El il regarda Pibrte fort atlcntivement 

U cêiiiuim: de» un air ingénu. 

— Daiiitf 1 «ire. dit’U, madame Catherloe n’aimait pas 
bcaticoop ie duc oe Guise. 

— U*t^t vrai. 

— Mai» ellü aiTne encort moins le roi de Navarre. 

->• Je fini* de votre avis, IShrac. 

— Or. rtfirit le pruilent capitaine des gardee, Voire Ma- 
joité sait ausM bien que moi que madame Catherine a tou- 
jours eu un faible pour la discorde. 

Le roi eut un gros sourire plein de gaieté. 

— Et, poursuivit PjI>»c encouragé, à la seule 6n de cha* 
grincr le itM de Navarre, tdle est femme à avoir fait sa paix 
avec le duc de Guise. 

— Vous cruYei? * 

— Lame 1 cVt possible, aire. 

— Mai» qu'ei4-i.c que ma scBur Mai^ peut avoir à faire 

en tout ceUT 

— La reine de Navarre eai jeune, aire. 

~ EHe a vingt ans. 

Elle est Wlle.. . «Ile a TorgueU de ta beauté. 

— Çi, jVn sMiiü 

-- Elle est peut-être jalouse... 

— Cest bien possible ! 

— El ai le rot de Navarre... 

— Bon, interrumpti Charke IX, je comprends, Pibrac, 
mon ami. 

~ Par conséquent, madame Catherine , continua le capi- 
taine des gardes, est bien capable d’avoir tiré parti de tout 
ceJa. 

^ An proât du duc T 

— Je le eraios. 

La roi sauta à bat de son Kt et appela le page Gauthier.^ 

— Habilli-ruoi 1 dit-il. 

Pibrac fit mine de se retirer. 

— Non, non, dit la rot, reaiex, Pibrac. 

— Votre Majesté a besoin de moi t 

Ja veux savoir ce i|u'il peut y avoir de vrai dsn« mon 
rêve... 

— Comment cala, sire t 

Le rot eut UA sounre mystefiéuoi : 

— Margot ne me cache rien, dit-il. 

— > Ah 1 6t Pibrac d'un air da doute. 

— Et si mada me Catberiue a iotrigué.qnak|oe peu eu fe- 
veur du due... Margot ma le dira. 

— Peut-être, sire. 

— Boue allex me la quérir. 

Pibrac s’inclina, k leva et sortit, tandis que le roi m W- 
aait habiller. 

On »e levait de bon malin, au Louvre, sous le règne du 
rot Charles IX, surtout en plein été, an mois d’aoèt. 

M. de^ Pibrac s’en alla donc tout droit aux appartoments 
de la reine de Navarre. pvrsua>lé qu'il fai^l j»ur cites elle 
dès s« pl heures du m.atin, ou que, tout S'i luoms, il trouve- 
r<iil dans «es anticbanibre» suit Nancy , la jolie caciienére, 
soit un page ou une fllte de chambre qui se cbargeratl de 
transmeUru à luadame Marguerite la volonté du rot. 

M. de Pibrac se trompait. 

Les ariiichambres de madame .Marguerite éUicnl vides. 

Le capitaïue des garde» le» traversa et arrivu jusqu'à la 
porte de l'oratoire où la jeune reine de Nav.irre «e tenait 
tous les matins rencontrer personne. 

— Oh! oh ! pensa-t-il, on s’est couché tard, paraluil. 

Et il gratta doucemeoL 

Un profond silence régnait à rialérietir de l'oratoire et 
personne se répondit. 

Pibrac gratta plus fort et n'o^Ünt aucun résultat. 

— La reine de Navarre eut sortie, se diUil. Sans doute 
elle est chez madame Caiherine... à moins qu'elle ne soit 
dans le cabinet du roi son éjioux. 

Il traversa de nouveau les anludiambres et sans alla heur- 
ter à la porte du roi de Navarre. 


Le même silence raccueillit. 

— Tien»! »e dit-il, voilà qui est bizarre 1 
Il sortit de raiitirhambre et, en homme qui savait son 
Louvre sur le bout du doigt, il prit le petit corridor qui con- 
duisait de chez la reine de Navarre aux ap|arUuiienu de 
madame Catherine. 

Là, une nouvelle surprise attendait le capitaine de» 
gaitles. 

Comme l'antiebambre de La jeune reine, celle de la reine- 
mère était déserte. 

— Ma foi ! tant pial se dit Pibrac. 

Et il frappa. 

Peraoune ne répondît; mais presque aiissitAt des pas ae 
firent entendre et' un pa^ arriva par une porte opposée. 

Ce page, qu'on nommait Uobert, était depuis peu au ser- 
vice de la reine-mère. Il salua Pibrac. 

— Bonjour, page, lui dit le capitaine des gardes. 

— Boojour, monsieur de Pibrac. 

— Sai»-tu si la reine est levée f 
Le Mge prit un air mystérieux : 

— Je ne crois pas, dit-il. 

— Obi oht 

— J’ai frappé vainement du moias, ajouta le page. 

— ' Mais tu es entré?... 

Et Pibrac attachn un clair regard sur l’enfaoL 
— Oui, monsieur, dit-lJ. 

— La reine dort-elle cncoraT 
— Je crois que oui... balbutia reofsnt. 

— Bt madame Marguerite n’est point chex elle, alors f 
— Non. 

M. de Pibne a’imagnia que le page menUit et lui dit 
sèchement : 

— Je te préviens, mon jeune ami, que je viens de la part 
du roi. 

Ces mots trouUèreat le page, qui ae prit à rougir jusqu’au 
blanc des yeux. 

— Allons! petit, insista Pibrac, dis-ouM la venté, si tu 
veux conserver tes deux oreilles : c'est un bon conseil que je 
te duuae. 

Le page eut peur : 

— La reine-mère o'est point rentrée, di(-ib 
— Comment I elle n’est point rentreet 

— Noo. 

— Depuis qusod t 
— Depuis hier soir... 

— Oh 1 oh I Ut Pibrac stupéfiait. 

— C'est la vérité, monsieur. 

— Et où e»t-elle allée? 

— Je ue sais. 

— Quand est-elle sortie? 

— Vers dix heure» du soir. 

— El «Ile n'a point reparu depu îs lors ? 

Non, monsieur. 

— Sais- tu où elle est allée ? 

— Je l'ignore. 

— Ah! par exemple I murmura Pibrac, ceci est trop 

fotél... 

Et il s'en alla tout rêveur. 

Cependant, avant d’aller rapporter ces choses au roi, il 
jugea prudent de retourDer voir si madame Marguerite était ' 
chez elle. 

Pibrac, le Gascon prudenüaeime, s'eiait dit : 

— Si je trouve madame Marguerite, les aflàires de U reine- 
mère u'etant pss les mienne», je n'ai pas besoin de uamr 
au roi ce que je viens d'apprendre. 

Cette fms, dans le corridor, le capitaine des gardes ren- 
conira uns enmérière. 

Ce n’était pas Nancy, — Nancy était bien loin à celle 
heure, — mais Ponette, une jolie fiDc qui remplaçait qui I- 
quetoiH la lavonte de la reine de Navarre. 

— Ut niignunn», lui dit M. de Pibrac, pourriez-voos me 
dire ou je iruuverai madame Marguerite? 

— Ilda» ! non, monsieur. 

— Vous êtes cependant entrée chez elle ce matin? 

— Ju UC l'ai pu. 

— Pourquoi? 

— J'ai heurté à toutes les portes... 

— Et elk-s sont demeurée» closes? 

— Justenicnt. 

— ÜtaoUel murmura Pibrac, voici qui se complique étrao- 
geoieoi* 
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Il 


— au moim aiet-'*oui yu Nantry? 

— Pas davantag i, muninveiir, jc suis moutée à ta chambre. 

— Ei elle n'v è dit pas? 

— Noa, du Püiketle; U y a mieux, i’at regardé par te trou 
de la M-'irure, et j’ai cuiistaté que le lit n'aTuit pas été foulé. 

— Dianlrc ! diantre! ré(iéU Pibrac, et le roi de Navarre? 

— Je ne t’ai pas vu non plus. Cependant, ajouta la jetine 
fille, je suis entrée dana son cabinet, mais ce cabinet était 
vi-1r. 

Pibrac prit gnUmment le menton de la camèrière et re- 
tourna chez Sh Majesté. 

— Je page, dit le roi en le voyant entrer, que lua sœur 
Margot n'est point levée. 

— C'est bien possible, sire. 

— Comment t vous nen êtes pas sûr, Pibrac? s’écria le 
roi. 

— Sire, je ne puis voir k travers les murs, et Votre Ma* 
jesté ne m'a point commandé d’etdûocer les portes. 

— Que voulez-vous dire î 

— Ontrla reine de Navarre n'est point chez elle, sire. 

— Allons donc! 

— Ou nue, si elle y est, elle ne peut point se laisser voir. 

— Bah! dit le roi, elle sera chez madame Catherine. 

— La retne-mére n'estpas chez elle, stre. 

Cette foi», le roi demeura i.omine stiipefdit. 

— 11 parait même, dit Pibrac, que Sa Majesté -est sortie 
ihi Louvre hier soir. 

— Vous dites?.., 

— Et qu'elle n'est point rentrée... 

— Ah i vuilÀ qui est impossible ! 

— C’est ce que je lions d’un de scs pages, sire. 

— Comment te nommez-vous? 

— Robert. 

Le page Gauthier, qui achevait en ce moment de vêtir le 
roi, osa prendre la parole : 

— La reine-mère, dit-il, sort du Louvre presque tous les 
soirs. 

— Que nous contez-vous là, petit? 

— Ui vérité, sire. 

— Et où va-t-elle? 

— Je l’ignore. 

— Tu rêves, mon mignon. 

~Oh! oufl, sire J raeraent, elle est souvent vêtue en 
cavalier. 

— Abl 

Et Charles IX fronça le sourcil. 

— Elle se dirige habituellemeiU vers la place Saint-Ger- 
main, et je l’ai vue, un soir, s’engager dans la rue des 
Prêtre». Je n’ai pas osé 1a suivre,»* 

Charles IX était devenu rêveur, 

— Mon pauvre Pibrac, div41 Unit d'un coup, convenez que 
le métier de roi est fort vilain. Il se passe à mon insu toute 
sorte de chcMe» étranges dans le Louvre, mais il faudra bien 
que je sache... 

Et k roi eut un subit aocte de colère. 

— Venez avec moi, Pibrac, diV>il. 

Charles IX prit »on chatiuau, sa canne et son épée, puis, 
auivi de son capitaine des gardes , il s'en alla tout dndt aux 
ap(>artements de madame Catherine. 

Lr page Boberl, qui était demeuré dans rantiebambra, 
coiftirma au roi ce qu'il avait déjà dit à M. de Pibrac. 

— Va me chercher un Suisrc, dit le roi, le plus grand et 
le plus fort que tu pourras trouver. 

Le page courut exécuter l'ordre qu’il recevait. 

Pendant ce temps, le roi di>ait à Pibrac : 

— ■ Si madame Catherine a quitté le Louvre hier »otr et 
n'est point rentrée, et que ma ^a!ur Marg«ii ne »oit point ch» z 
elle non plue, évidemment elles sont ensemble. 

Le page revint, suivi d'un Suisse gigantesque, nn vrai lit» 
d’Uri et d'Uiilerw«ldan,qul devait chanter à pleins poumons 
le Hanz «les vadie». 

Le roi lui montra la porte de roraWire de madame 
Catherine ! 

^ Appuie ton épaulel dilril. 

Le Suisse oliéil. 

— El enfonce 1 

Le Suisse eierça une pesée et la Mrte vola eu éclats. 

— Il lait txKi être roi, murmura Pibrac en »ouruml, quand 
on pénétré ainsi chez les gens. 

Cd Suisse sllail »e retirer, mai» la roi lui Üi »igue ùe de- 
meurer dans ranlichambre. 


Alors, suivi de Pibrac, il fit le tour de l'oratoire et de U 
chambre à coucher de madame (^iherine. 

Tout était vide; le lit n’avait pas été foulé. 

Mais nulle pari le roi ue put trouver un indice qui le mit 
sur les traces de madanit! Catherine. 

— Voyons, ditnl à Pibrac, si nous serons plus heureux 
chez Marqot. 

Et suivis du Suisse, ils se rendirent devant la porte dea 
uppartementsde madame Marguerite. 

O^lta douzième issue fut forcée comme la première, en un 
coup d’cpatile du Suisse ; piii», le rot entra dans l'oratoire 
Mais tandis que Charles IX traversait celte première pièce 
pour se rendre sur-le-cbamp à la chambre à coucher, l'œil 
perçant du caidtaine des gardes aperçut sur un guéridon les 
trui-t lettres laissées par ma lame Marguerite. 

Pibrac était un homme d'inspiration. I) lut les trois &us- 
criptions : « A madame Catherine. — A 6. M. le fof. — 
Au roi de Navarre, a 

El ubéis-ant à un nreH»enliment bizarre. Pibrac s’empara 
de n-tle derniere missive avec toute l'adresse d’un esca- 
moteur. 

Puis il appela le roi : 

— Voyez, Sire, dil-il. 

El H lui montrait les deuz autres lettres. 

— Oh ! oh ! fil le roi. Lisons Jonc 1 

Il brisa le cachet de la missive que la reine de Navarre 
lui adressait, et il lut tout haut : 

« Sire, 

c Votre Majesté sait quelle répugnance j'ai pour les choses 

• il,! la politique. J'espere donc qu'elle ne verra dans mon 
« absence qu'un caprice de femme et nulle autre chose. 

< Je vais, du consenteroenl du roi mon époux, faire un 
c (Hütit voyage de quelques si'ninines. 

U Votre Majesté m'a toujours témoigné une grande amitié, 
« et je peu»c qu’elle continuera, malgré mon alisence, à en 
« reporter une bonne part sur le roi de Navarre, qui a tant 
O d'ennemis à votre cour, malgré qu’il soit le plus fidèle 
a sujet de Votre Majesté... • 

— Peste! dit le roi, voilà une chaleureuse recommanda- 
tion!... Voyons maintenant ce qu'elle dit à madame Galbe* 
rlne. 

Et le roi, à qui tout était |>ermU, brisa sans façon le scel 
de la lettre qui ne lui était point adressée. 

V 

Le roi, en décachetant la lettre qoe madame Margueiito 
écrivait à la reine-mère, fit la réflexion siilvanla : ^ 

— Si Margot écrit a madame Catherine, è'est qu’elle n est 
point sortie avec elle du Louvre; où donc est madame Cathe- 
rine ? 

Et le roi lut : 

« Madame, 

■ Je joins à ce billet un message que vous pourrez faire 
« fwirvenir, je n'en puis douter, h monseigneur le duc de 
8 (iuise, attendu que j'ai appris de bonne wurce le revlre- 
« ment d'amilié que vous avez i>our lui, après l'avoir voulu 
a faire occire en un coin du Louvre, 
c Je voua dirai, madame tua mère, que loriK)ue ce muet 

< vous (larviendrs, faurai proliablenieiil fait beaucoup de 
c chemin, loin du Louvre et de Paris. 

c Comme je me suis aperçue que nous n étions pas du 

< même avis, le roi de Navarre et moi, sur U façon dont 
a Oou» devons gouverner notre peujde de Cascos'fie. je 

■ prends le |>arli d’aller voyager quelque» jour», à U seule 

• fin de m’instruire sur les chose» de la p<»hliquc, en élii- 

■ diaiit le» mœurs et coutume» des dilTcrenU pays... 

- « Je vous prie donc, madame ma mère, d'accepter mes 
« adieux, etja demanae au ciel qu’il continue à vous pro- 

• loger. 

• MaSCUBUTE. » 

Le roi lut et relut, tout pensif. 

Il avait trouvé sous l'enveloppe le billet que madame Mar* 
guerite écrivait au duc de Guise. 

— Ah çà, »'e<Tia-l*il avant d'ouvrir ce dernier message, 
et regariUtit Pibrac, je ne suis donc plus rien au Louvre? 
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Pibrac treMaillit. 

— Jii iiR M'is plus roi de France» continua le prince eias- 
pété» que de sembLbItsa choses se passent «upi^ de moi 
sans que j'cn soif averti ? 

— Voici Forage ^ui gronde» pensa Pibrac, et mordioux ! 
je crois que j’ai bien l»il dvi supi^rimrr la IcHre au roi de 
Navarre : elle doit contenir bien d'autres cho^es! 

Le roi, hors de lui, brisa le cacliel de la lellre que Mar- 
guerite écrirait au duc de Guise. 

Celte lettre était ainsi conçue : 

• Mon cher doc, 

« La vie est un fleuve dont on ne remonte pas le courant, 

• mais dont les rives sont parfois si bulles que le voyageur 

• qui les a parcoprues (n garde un éierneJ eouvenir. 

• Le souvenir vaut mieux que Tespérince. 

a A TOUS, dans le passé. 

c MAKct eaiTR. r 

Cette fois la colère de Charles IX fut sans bornes. 

— Comment 1 s'écria-t-il, le doc de Guiae est venu & 
Paris? , 

— Dame I fil Pibrac. 

— Il a revu Marguerite? 

— La lettre de la reine de Navarre le laiaseralt supposer. 
Sire. 

— Cornes de cerf! murmura le roi, mon comio de Na- 
Tine en sera instruit! 

— Sire, dit Pibrac, j'ai vainement oherebé le roi de Na- 
varre en tout le Louvre. 

— Cependant il n'est point parti avec Margot... 

— Je ne le pense point, Sire . 

— Et si Margot est allée de sou cftié, poursuivit Charles IX, 
la reine mère est allée du sien. 

— Ola m'en a tout l'air. Sire. 

— Et TOUS dites, Pibrac mon ami, que le roi de Navarre 
n’est point au Louvre? 

— J'en suis certain. 

— Il faut savoir où il est.. Cbercbex-le-moi I je veux le 
voir !.. . 

Kt le roi, hors de lai, quitta Pibrac, et rentra furieux dans 
son cabinet, laiaaant son capitaine des gardes au milieu d'un 

corridor, 

M. de Pibrac était tellement abasourdi de tout ce qu'il 
venait de voir et d'apprendre, qu'il éprouva le besoin de le 
recueillir un moment. 

Pour ce faire il alla s'enfermer ches lui. 

Li, il s'assit en un mnd fauteuil et se prit à rêver. 

— Voyons ! se dit-il, iftclions de résumer et de coordon- 
ner un tout cela. 

D'abord, la reine-mère a revu le duc de Guise, je le savais. 

Entuile, ils sont au mieux ensemble, ce dont je me doutais 

Enfin madame Catherine est sortie du Louvre hier soir 
comme k l'ordinaire; mais elle n'est pas rentrée. 

Où donc est madame Marguerite ? 

Voici la première partie du problème, passons k la seconde ; 

Prt'mo. Madame Marguerite a, elle aussi, revu le duc de 
Guiae. Mais elle l’a mal reçu, puisqu'elle lui donne congé. 
Donc elle n'aime plus le duc, et aime toujours le roi de Nt- 
vane, son époux. 

Jusque-là, tout est naturel, et madame Caiberue en est 
pour ses frais d'imagination eide haine. 

Nais... 

Ce mois était sigros d'objecliona. que M* de Pibrac éprouva 
le besoin de reprendre haleine : 

— Mais, reprit-il enfin, s'il en est ainsi, si madame Mar- 
guerite aime tnolours le roi de Navarre, pourquoi donc 
a-t-elle quitté furtivement le (.ouvre ? 

Voici que le problème devient insoluble, à moins que... 

M. de Pibrac tira de sa poche cette Iritre qu'il avait esca- 
m^ée, obéissant à je ne sais quel pressentiment, et que la 
reine de Navarre avait laissée k l'adrewe de son époux. 

Pendant quelques minutes, le Gascon louma et retourna 
cette lettre dans ses mains, la flaira et chercha à deviner oe 
qu’elle pouvait contenir : 

~ L explication de tout le mystère est peut-être Ik-dedans, 
se dit-il. Quel dommage que je ne sois pas le roi de Navarre 
lui-mème ! Je saurais tout... 

H. de Pibrac hésita longtemps, pois il fit cette réflexion 
I»cruîque : 

Je suis su service du roi de France, mais, en ma qua- 


lité de Gascon, j’aime le roi de Navarre et je lui sois trop 
dévoué pour oe pas me mêler un peu de ses aflaires. Or, qui 
sait? de Ut connaissanee de cette lettre dépendent peut-être 
de gros intérêts. Bah ! il me pardonnera... 

El U. de Pibrac, que l'exemple de Charles IX avait encou- 
ragé à riodiscrëlion, rompit le scei de la lettre et lut : 

« Sire, 

« J'ai éprouvé de votre conduite on violent chagrin que 

• mon séjour prolongé au Louvre entretiendrait sAreinent. 

e SoufTrez que je m'absente quelques jours en me disant 

« Votre bonne amie, 

« ManctrEBiTK. » 

c P. S. Je vous conseille de vons méfier plus que jamsls 
« de madsme Catherine, de René et de notre excellent cousin 

• le duc de Guise, a 

— Hum! murmura Pibrac, si Je n'ai pa.s encore lé mot de 
l'énigme tout entier, je crois que j'en tiens la première 
syllabe. 

M. de Pibrac croisa ses jimbes, appu^ son coude sur son 
genou et son menton dans sa main, puis il poursuivit ainsi 
son monolo^e : 

— Le roi de Navarre a trompé madame Marguerite, la 
chose est claire ; madame Marguerite a voulu æ venger, et 
elle a son^ à renouer avec le duc de Guiae. Alors elle s'est 
aperçu quelle n'airoail plus le due, et elle a eu l’idée de faire 
un voyage... Ce voyage est une petite amorce destinée à 
ramener l'époux infidèle. 

M. de Pibrac n'était pas tout à fait dans le vrai, mais 
il bnUntJ, comme on dit, en ce qui touchait la reine de 
Navarre. 

Seulement il en était toujours au même point après 
qu’avant U lecture de la lettre écrite pu madame Marguo 
nte au rM de Navarre, sur la disparition simultané de a* 
dernier et de la reine-mère. 

— Je sais bien, se disait le capitaine des gardes, que si le 
roi de Navarre a une intrigue, l’objet de cette inlngu^est 
probablement bore du Louvre, et alors il est possible que le 
roi de Navarre ait paaeé la nuit en bonne fortune. 

Mais où est la reine-mère? 

~ Ha loi 1 acheva Pibrac se levant et praiant une résolu- 
tion soudaine, en cherchant le roi de Navarre, je trouverai 
peut-être madame Catherine. 

Le capitaine dea gardes sortit dn Louvre par U poterne, 
posa son chapeau sur l'oreille, enfouit ses deux mains dans 
les poches de ses chausses et se donna Fapparcnce d'on 
brave homme d’épée qui respire le grand air, ùüt claquer 
sa langue, s'en va à la recherche d'une bouteille de vwux 
vin et ne songe à rien de plus sérieux. 

Puis il s'eu alla k petits pas vers le cabaret de Malictn. 

Le bon Malican était sur le seuil de sa porte, les bm crol- 
sés, la tête coiffée de son béret rouge ; et dn plus loin qu'il 
ap^ut M. de Hbrac, U le salua. 

— Bonjour, Malican, dit le capitaine en lui tendant la 
rotin, honneur que Malican, fier comme un montagnard, oe 
refuuit pas. Le capitaine des gardes jeta tm regard à l'in- 
térieur du cabaret et constata qu’il était désert, 

— Hé! dis donc, Malican, fiuil, je me suis kvéoe matin 
avec une soif ardente, et j'ti songe à me désaltérer d*uoe 
bouteille de ton vieux vin, tu sais? 

— Oui, roessire. 

— Va-l’en la chercher et rince deux gobdeta, Malictui 
mon ami. 

Le cabaretier descendit à la cave suMe-cbamp et Pibrae 
entra. 

I.C capitaine dea gardes déboucla ton eeiotixron, pou son 
épée sur un esraneau, s’auit sur un autre, croisa les jambea 
et te fit cette réflexion : 

— Noê est le mari de la jolie Myelte. Un mari n'a pas de 
secrets p(»ur sa femme, et Myette étant la nièce de Malican. 
il est probable qu'elle n'a pas de secrets pour son onde. 

Or, Nuè est le confident de notre Henri ; donc U est pos- 
sible que les secrets de ce dernier soient parvenus jusqu'à 
Malicsn. 

Le cabtreUer revint et. persuadé que tons Béarnais sont 
égaux et ont le droit de saaieoir à 1a même table, U s’aaait 
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— SîM, dit Pibnoeo «utruit, voUàM* La Chwoaje. (P. 10.; 


façAn <n fac« Je DbraC; et décoiffa une des deux bon- 
teilles poQiircuses qu'il avait rapportées »ous son bras. 

I J première n'>ade versée et avaléo; Pibrac regarda Mali- 
eau en fjce : 

— Tu me connais, n'est-ce puf loi dit-il. 

— Certiinemeni; me!ü.ire. 

— Tu sais que je suis Réamais... 

~ De sang et de cœur, c'est connu. * 

— Et bien qu’au service Ju roi de France...' 

— Oh I fit Malicao, je sait que vous Otes détoné I notre 

denri. . 

— Eh bien ! dit f^brac, je te tiens tolr tout exprès pour 
lui. 

— Hein t fit Malican. 

— Le roi de Navarre n’est pis an Lootre. 

Ualican cligna de l’œil. 

— ie le tais; dit-il. 

^ AhI 

El je vous conseille de n'ètre point en peine de Inj, 
ajouta le cabaretier. 

— Ta sala où il ulT 

— Oui. 

— Alors to vu me le dire? 

— Non, dit Malican. 

— Et pourqum, s’il te plaît? 

— Parce que ce n’est pas mon Mcret, à mot. 

— Mais si ^ le demande, dans rintérêt même de noirs 
ro), de me le conRer, oe secret? 

— Non, répéta Malican. 

— Peot-élre v vt-t-il de aa vie? 

Malican se mit à rire. 

— Ohl ditHl, à cette heure le roi Henri a’a rient craindre 
de personne. 

— TnerobT 

— J’en sois sûr. 


Malican était entêté comme une roule espagnole ; Pibrac 
lo savait. 

— Soit, dit-il; mais au moins tu me féru une grâce, Ma- 
Hesn mon ami. 

— Laquelle f 

— Ecoute bien. 

— Vofons. 

— Le roi de Navarre est absent ; très-bien, tu le sais et 
ne veux pu me dire où R est allé. 

— j’ai juré de me taire. 

— Cest convenu. Je ne te le demande pas, nuis tu peux 
répondre à ma question... 

— C'est selon. 

— Le roi est'ilabeest pour affaire d'amour? 

— Je ne crois pu, dit MaÜcan, dont l’œil gris pétilla de 
malice. 

— Cut bon 1 penu Pibrac, maintenant je uU ft quoi 
m'en tenir ; lorsque le roi de Navarre ne songe point i 
ramour, il s’occupe sûrement de polilique ; c'ul clair comme 
le jour... 

Et le capitaine du gardu acheva n bouteille et tomba 
en une rêverie prolonde. 

L’arrivé de deux Suissu qui entrèrent dans le cabaret 
6la â Pibrte la possibilité de quutionner plus longtemps 
Malican. 

Il l’en alla, fit qoelquu pu aulbud de l’eau, et, tout I 
coup, une idée btsarre traversa boo esprit. 

— Oh ! oh I M dit-il, si pareille chose était arrivée, ce se- 
rait bixarrel... 

M. de Pibrac avait cra deviner que l’absence du roi de 
Navtire et celle de madame Marguerite poomient bien avoir 
un même point de départ. 

Et, le vMige déridé,' Pibrac rantra au Louvie et se rendit 
chu le roi Charlu U. 
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lll. de Pibnc éUU bien, comme il l'nriit dit i Malicao, 
demeure bearnaU au lond itu cmur. 

Puur lui le'rui de Navarre passait avant le rui de France ; 
et s'il M fût fait un ras de conscience de meiiltr ft CliaHes IX 
pMiir tout autre motif, il n’éprouvait aucune rt'pU(,iiaice i 
lui astaisooner la vérité de qui-ique artilice dans U circona- 
lance actuelle. 

|>unc, en a’en allant rlm le roi, !U. do l'ibrac prépara 
•on d-iM'onrti et ae dit «n minore de conclusion : 

— L’easentiel est que ’e roi ne devine ]>aa je que je crois 
avoir deviné moi-mètne. 

S. M. le mi Cbarles étnit rentré dans son csténet, en proie 
k un vif ressentiment. 

Ce resscntiiiimt, on b devine, ne pmvenau ni du déf»art 
de mad ime S\ irgoerite, ni de la disparition du roi de Na- 
varre, mais birn de Ce qu’il tenait d’apprrni'e tuiicliant les 
rclatiods de In reine->méiv et du duc de Guise 

lorsque le capitaine les gardes entra, ClmrleH IX se pro- 
Rv nailde long en larg i d'un pas uccaJé, jumnt et i^eètanl 
comme un piii'.-n, au aran<l fcaiidait; du pagu (gauthier, qui 
s’elait blotti tout tremUant dans un coir. do jabinet. 

— Eh bien! ouest tu roi de NitvarreT demuiiia brusque- 
ment Charles XI *n t -yini reparaître M.dc Fibrac. 

— Le roi dp Navan e •■si paiti. Sire* 

— Parti 1 exrUma le roi. 

— Oui. Sire. 

— Pour que! psysT 

— il iiüurt « ir tes trares de madarae Marguerite. 

Cliarte- XI r< g-irda son capitaine des gani>^ avec étonne- 
ment, et su odere se « aima tout A coup. 

— AhçatPibrac mon ami, dit-il, vous o’èles pas dans 
Votre bon sens, re nie é^(nbie. 

— l*oim|Uo) cela. Sire T 

— Margot nem'a4-elle pas écritqu'ellc |«artait avec l'as- 
Kentiinem du roi iMin épouiT 

— Oui, Sire. 

— Alors i>ourqoiu le roi de Navarre couraiLil après elle? 

Pibrac eut nm tin sourire de Gascon; 

— Madame Catb<iriDe a par ià, diPii. 

Le rm fit un pi» en arriéré. 

— Enrorel dit-il. 

M. dePibrac jeUiméloquentreiirard sur le page Gauthier. 

— Lii^'e -noiis, dit le roi à reniant. 

Gaiithi' r sortit. 

Alor^ Ptlirac prit son air le plus myslérieuv et dit : 

— Je SUIS aile aux renseigiiemenu et jn eaU bien des 
vàoses. 

-Ah! 

— D'abord le roi et (a reine de Navarre sont en brouille* 

— Hem? fille roi. 

— Madame Caiborine a passé par là, répé'a Pibrao. 

Le mi fronça le ••uiircil. 

— Votre M qe«té,rontmua le capitaine des gardes, se sou- 
vient bien certainement de cet argentier de U rue aux Ours 
iiuninié L>riot... 

— Qne Hvné a^iMissinaf 

— Jii'tement. 

— Et qui avait une jolie femme, n»>rbleu! acheva 
(^harlr*' IX. 

— Eh bien! Sire, il parait que cette femme est devenue 
on in>tnimenl <b«ns les mains du duc de Gutf e et de uiaüame 
Cathrniie. 

, _ Oh ! oh? 

— Lr mi de N.ivarra s'eo était énamouré jadis, avant son 
mariage. 

~ Jo sais c<’U... 

— E--I reine-noVe a replacé Fargentière sur le chemin du 
mi de Navarre. 

— El Maigoi télé jalou«e?... 

— C’e»l-à-dii« , contmiu M . de Pibrae, qu’im lui a prouvé, 
clair comme le n.tkil, que le rul de Navarre k trompait; ce 
qui friit que h )eun« reine indignée est potlie |>our on ne 
Niit quel |Mjs. 

— Mhiü le roi de Navarre ? demanda Cba^ ks IX. 

— La mi de N.^varfe a couru après elle pour se disculper. 

La re}omdrd.-t il? de l'iguore. 


Charles IX fut ’*ris d’un accès de gaîté subi le : 

Eh!d:l*il, •'« serait drôle que ma swur Marguerite eût 

pris la route ^ Navarre.. 

— (Test bien p.esible, Sire. 

Êt que, poursuivant sa femme, le mi x-entràt dans ses 

Etals. 

— Pourquoi d<>uc cela serait-il drôle, Sir«? demanda Pi- 
brac. 

— Parce qu'il v a loin de Nérac à Paris. 

— Huit j'»urs d. chevauchée, Sire. 

» Et qu'une fo«s dus lui, le roi de Navarre j restera^ 

uta Ch**rU‘S IX. 

M. de Pibrar avait l’esprit singulièrement ouvert ce ma- 
lin-là, et il devinait à demi-mot. 

— Ce qui fait, dit-il en clignant de l’œil, qu'il ne repar- 
lerait plus à Votre Maiesté de la dot de &a femme. 

— Précisément. 

Et le roi Charles eut un bon groa rire plein de belle hu- 
meur. 

— Bah! pensa Pibrae, puisque le roi est gai, voici une 
bonne o< casion de lui luirler un peu de madame Catlienne. 

On eût dit que le mi devinait la t«nsé« de son capitaine. 

— Mais, dit-il, le dé(»art de ma sœur M trgot boudant K*n 
époux, et celui de son époux courant apie» tile, ne nFexpli- 
quent iiullemcnt b dispariüon de h reme-mère. 

— C'est vrai. Sire. 

Le roi était redevenu grave tout à coup, et il regardait 
Pibrao dans le bkee des yeux. 

— Sire, dit Pibrae, il est dangereux de jouer avec le Ceo. 

— Comment! 

— Oe réchauffer dans ses mains un serpent engourdi. 

— Boni 

— Et de redevenir l'ami de ceux qu'on a voulu faire aa- 
ussiner. 

Leroi tressaillit. 

— EipUquei-vuus donc! fll-il bnisquement. 

— Ah! cest que, dit Pibrac, qui parut hésiter, Votru Ma- 
jesté uil qu'il fait mauvais pour de {lauvrcs gens comme moi 
de s'occuper des Hlfaires de la reitw-inére, 

— Allés toujours! dit le roi, ne suis-je pas là, moi? 

— Eh bien! sire, comme le vient d’apprendre Votre Ma- 
je^lô, la reine-mère et le duc de Guise se août revus... 

-Oui. 

— La reine sortait tous les soirs du IxHivre. 

— Et où allait-elle? 

— Voir le duc de Guise qui était caché quelque part dans 
Paria. 

— Qui sait, murmura le mi tout rêveur, ce qu’ils comido- 
Ukiii ensemtiic? 

Pibrae se prit à sourire. 

— Je ne tue môle p.i5 de politique, siré, dit-il. 

— Parlez! je le veux! dit Charle» IX avec bauleiir. 

— Sans nul doute, reprit M. de Ptbrac avec soumission, il 
^tail «question dn roi de Navarre. 

— Ahî vous cmjez? 

— L« duc de Guise aimait toujours madame Marguerite. 

— C’est probable. 

Et la reine-mère était hiureusc de tnuivcr un ennemi 
acharné du roi de Navarre dan» le due de Guise. 

— Or, poursuivit Pibrae, madame Catherine, aveugU e par 
Il haine , et le tljc de Guise, elreint par sou amt>ur, se sont 
asÉtoc'és de bonne fol. 

— Us sont fuurlies tous deux, ceptndanl. 

— Mai» quand le due aura |»erdu Unit es|>ulr de reconqué- 
rir le cœur de madam*' Marguerite, alors il aura cessé d'ôtre 
de bonne fo» avec la r« me-mere. 

— Comment renteuJez-vou»? 

— I! M3 sera Souvenu que la reine-mère a voulu le faire 
isaas-iner. 

— Et alors?.,. 

— Alors, Mre, je crois que nous allons nous eiplrquer la 
disparition de m.-)d»me Catherine. 

Le rot lre»&ailht de nouveau ; 

— Que voulez-vous dire? fU-ll. 

— Ile! lie! la reme est un l»el ôtageî... murmura Pibrae. 

— Un ôUgel 

— Damel 

Et le capitaine dra gardes pnl un air nali qui acheva d'im- 
pressionner le mi (lharhis IX. 

— Voyons, Pibrac, lit le roi, »oyeî clair, uù»n bel ami. 

— Votre MaJe^Uî l'exige? 
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— Je l’oiMonn ! 

wre. 

— Qu'est devenue la reine-mère î vous le save*! 

— Je m'en doute. EUe est sortie du Louvre hier soir... 
crauue à l'ordiiuire. 

— Et puisT 

— El comme à rordioaire, murmura Pibrac, elle «>t allée 
ffjnindre le due de Guise. 

— Mais... oùt 

— Ab! sire, dit le capitaine des gardes, voilà ce que Je ne 
puis dire au juste. Cependant... 

Pibrac s’arrêta encore. 

— Cepeodaol? &t le roi que llmpatienoe oommrnçait à 
gagner. 

— Je ne serais pas étonné qu’un certain La Chesnaje... 
qui fait Ica allaires de la maison de Lorraine... sût où le duc 
logeait. 

— Ahl ab! et save^Tous où demeure ce La ChesnayeT 
— Oui, sire. 

— > Bon ! dit le roi, vous ailes prendre du Suiasea avec voua 
el'vous Tires arrêter, 

— Qui? La Chesoaye? 

— Lui-cnéme. 

— Siir-le«champ? 

— Oh ! tout à l’heure... ûnissons^n avec la reine-tnèrc. 
Vous disiei donc, Pibrac mon ami, que madame Catherine a 
quitté le Louvre hier eo«r, comme à l’ordinaire? 

— Oui, sire. 

— Et qu'elle a r^oint le doc de Guise? 

— Je le croia, 

— Eh bien? 

— Eh bien! sire, le doc, apprenant que madame Margue- 
rite ne Tainie plus, se sera souveou que la reine-mère le vou* 
lait faire occire jadis, et Taura enlevée... 

— Commentl il aura osé!... 

— Les pnnoes lorrains osent tout, sire. 

— C’est vrai, murmura le roi qui devint pensif. 

— Le doc n’était pas seul à Pans, probablement. 

— Babl 

— U avait avec lui deux ou trois geolilshommes dévoués; 

Us auront baHlonné, gartAté U reine- mère, puis ils Tauront 
mise en littere ou couchée en travers sur une selle... 

— Hais c'est un crime de haute trahison, celai 
— Oui, sire, 

— Et le duc aurait pu le etmeevoir?... 

~ Je le crois. 

Charles iX frappa du pied. 

— Mais alors, s’écria-t-il, vous allez monter à cheval, 
Pibrac. 

— Soit, dit le capitaine des gardes avec flegme. 

— Et courir après les ravi.sscurs... 

Le sourire nanjuois de Pibrac reparut. 

— Sire, dit-il, quand j’aurai crevé dix chevaux et galopé 
vingt-quatre heures, je n'eo serai pas plus avancé. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que le duc a douze heures d’avance sur nous, oft 
qu’il a dA jouer de l'éperon. 

— Ah ! c’est Juste 1... 

^ Et, dit Pibrac, mon avis serait, sauf le bon plaisir de 
Votre Majesté... 

— Voyons votre avis, Pibrac? 

— D'arrêter plutôt ce La Cbesnaye. 

— Et puis? 

— Qui sait? murmura PitMc, il en sait plus long que nous, 
«re. ^cnls le ferons causer. 

— Soit, dit le roi, allez arrêter La Cbesnaye sur-le-champ. 

H. de Pibrac fit trois pas vers U purte. i 

Le roi le rappela : 

— Qn instant? dit-il. i 

M. de Pibrac revint. 

^ Uél Pibrac mon ami, dit le roi, vous voyez les choses 
justes, ce me semble. 

— Quelquefois, sire. 

— Donnez-moi donc votre avis... 

— > J’écoutc, dU le capitaine des ^rdes. 

— Si le duc a enlevé la rcine-tnerv... 

— Oh ! je le jurerais sire. 

— Quel est son but? 

— l\ Ti;ut un otage ? 

— Mais pourquoi? I 

Les princes lorrains, sire, ont toujours eu envie d'uae l 


certaine forlrrewe qui appartient au roi de France et touche 
à leur frontière. 

— llfio T tu le roi, est-ce que vous voulez parler de Dieu- 
louard? 

— Oui, sire. 

— Mort de ma vie ! s’écria Charles IX, s’ils ont compté là 
dessus, ils ont compté sans leur hôte. 

Pibrac, à son bmr, regarda le roi d’un œil Inteir-'gateur. 

Hais le rm était redevenu calme, un sourire g!ii>salt sur 
ses lèvres, et ce fut avec un sang-froid super *e qu'il ré- 
pondit : — Mes cousins de Liurraine peuvent bien garder la 
reine-mère toute sa vie, mais Us n’auront pis Diculuuard... 

— Amen! dit Pibrac. 

— Car, voyeZ‘Vou9, mon bel ami, acheva le roi. tout bien 
réfléchi, la reine-mère sera fort bien h Nancy, auprès deae.* 
eou>ii)S qu'elle aime tant. 

Le capitaine des gardes ne souffla mot ; mais Charles IX, 
dans Tesprit mobile duquel un revirement venait de se taire, 
Cbarlps IX poursuivit : 

— En tin de compte, madame Catherine dDVfpait fort gé- 
nanle au Louvre; elle se roêtait à toutes ka intrigues, inven- 
tait des conspirations, chamaillait mon cousin le roi de Na- 
varre et s'occu{>ait d'une foule de chim^ malséantes et dés- 
honnêtes avec ce misérable Uené. 

— lié! sire, dit le capitaine des gardes. Votre Majesté 
prétend qu'elle ne sait rien de ce qui »c pa*-»:: dau.* son 
royaume. Cependant elle me semble être assez au courant. 

— Heu ! heu t 

— Dune, puisque Votre Majesté pense qu’un voyage à 
Nan( y peut être utile à la santé de la reine-mère. 

— Certaloement, 

— U est superflu d’arrêter ce La Cbi huayc, ce me semble? 

— Non pas, dit le Ml. 

— Ah! il faut Tarrêter? • 

— Oui, nous pourrons toujours en tirer quelque ctiose. 

— C'e«l difléreot, sire. 

— Atiicnez-le-moi ici. 

— Quand? 

— M.tis tout de suite. 

Pibrac salua et sortit. 

Puis, d'un pas rapide, k capitaine des gardes gagna la 
grande cour du Louvre, entra dans le poste des Suisse* et y 
prit dix tiummcs. 

Après quoi il s'en alla au domicile de tnallre La Chesnaye. 
et, avant de frapper, il établit, avec se» dix Suisses, un cor- 
don autour de la maison, donnant cette consigne laconique à 
scs bomuies : 

~ Vous arquebuserez quiconque voudra sortir de là. 

Cet ordre ounné, M. de Pibrac souleva le marteau de la 
porte et le laissa retomber sur le chêne ô’rré. 

— Voila un bcHnme qui dort encure, (i«tisa-t-il en voyant 
les voleta dos, et qui aura un mauvais réveil. 


VU 

Il n’étalt guère que huit heures lorsque M. de Pibrac, 
apres avoir eolourer la mao-oo de maître La Cliesuaye, 
Souleva le marleau de la porte. 

Las volets des fenêtr«*s étaient hennétiquement dus. et tout 
le monde paraissait dormir profuudewent. 

Au premier coup de marteau pci>oane n« bougea, aucun 
bruit ne se fil entendre. 

Pihrac frappa plu» fort. 

Alors une fenêtre s'ouvrit et une voix cassée demanda : 

— Que voulez- vous? 

— Voir maître LaChesnaye, répondit le ca^ùtaine des 
gardes. 

Une tête de vieille femme s'était penchée en dehors et re- 
gardait avec une sorte de stupeur les Suisses qui formaient 
le cordon autour de la maison. 

— Ouvrez! ouvrez I répcla Pibrac d'une voix impérieuse. 

— Maître La Chesnaye o'y est pas! répondit encore lu 
vieille. 

Pibrac fil un signe. 

A ce signe, un Suisse gigantesque, le même qui avait en- 
foncé la pi-irte de mailauiu Calbenue d'un coup d’épnulc, prii 
sa hiillebarde à deux mains et se mil en devoir d’ebraiiler 
Thuis de oïdlire La CbcMiaye. 

Au bruit, une deuxième fenêtre s’ouvrit et encadra une 
tête d'homme : 
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Qu*est-c< que tout ce vacarme et que me veut-cnt de- 
maoda le aunrenaot. 

— Tien» ! 6t Pibrac, c'eat monaieor ta Chesna^e luinuème. 

— Uul, e*e&t mA»t, répoodil le maîire de la maboa, nun 
oioiofi &bi()éfait de voix dea soldats à sa porte. Que voolea- 
voust 

üii me disait que vous étiez absent, cber monsieur, 
railla Pibrac. 

— J'avais commandé qu*on me laiss&t dormir. 

~ Ah ! ah I 

— Que me voulez-vous? 

— t:h blenl vous voilà réveUléT 

— Oui, certes. 

— Alors veuilles m’ouvrir. J’ai une peUte commisstoo à 
vous faire. 

— > De la part de qui? 

— Au nom du rof. 

Bfaitre LaCbesnaye csinprit qu’il ne fallait point plaisanter^ 
et il cria à la vieille femme : 

— Gertrude, allez ouvrir... 

— A la bonne heure! murmura II. de Pibrac. 

Le capitaine des gardes entra et trouva maître La Chesnaje 
dons le corridor. 

L'bommc d'aflai^ de la maison de Lorraine était à moitié 
vêtu, et -il était facile de voir à son visage qu'il avait été ré» 
veillé en sursaut. 

Il connaissait de vue II. de Pibrac. 

— Que me voulez-vous, monsieur? lui dibll avec un cer- 
tain etiroi. 

— Monsieur, répondit Pibrac, j'ai eu l’honneur de vous le 
dire, je viens vous visiter de la part du roi. 

— Ab ) dit hypocritement La Chesnaye, le roi (ait iin bien 
grand honneur à un pauvre mirdiaod comme moi, monsieur. 

— Le roi veut vous voir. 

— Moi? 

— Vouÿ, mon cher monsieur La Cbesnaye. 

— Est-ce que le roi me voudrait oomoier prévue des maN 
cbands? 

Et La Cbesnaye prit uo air bonhomme qui Ct sourire 
Pibrac. 

— Peut'étre. 

— Eh bieni vous pouvez dire à Sa Majesté que je me vais 
rendre au Louvre, monsieur. 

Mais Pibrac horba la tële. 

— Non, mon cher monsieur. dit-D. ce n’est pas cela... 

— Hein? 

— Je vous viens quérir et j’ai ordre de vous cooduire au 
Louvre moi-métne* 

La Chesnaye fronça le sourcil : 

— C'est que ie ne sois point vêtu convenablemenl, dit-il. 

— Eh bieol habillez-vous... 

— Et peut-être que le roi est encore au Ut. 

— Non, il est levé. 

— Alors donnez-moi une heure. 

— Pas seulement dii minutes, mon cher moMteur. 

Le ton bref de Pibrac apprit à La Cbesnaye qu’il lalUit 
obéir. 

— Mais au moins, dibtl, vous me permeUrez d’aller meure 
no pourpoint de gala. 

— Cest inutile. 

— Je n’oeerais jamais paraître ainsi vêtu devant le roi. 

— Oh ! mon Dieu t fit le capitaine des gardes, croyez-moi 
bien . cher monsieur l.a Cbesnaye, le roi est un bonune fort 
simple qui a uo grand mépris de l'étiquette. 

— En vérité ! 

— Seulement U n’aime pas à attendre... Et tenez, suivez mon 
avis... il est bon... 

— J'écoute, monsieur. 

— Prenez mou bras et allons-nous-en au Louvre comme 
deux amis. 

— Mais... 

— Sinon , Je vais vous faire garrotter par mes Suisses et 
emporter comme uo fagot sur les épaules de l'un d’eux. 

Les tempes de maitre La Cbesnaye se mouillaient d'une 
légère sueur. 

11 inclina la tète. 

— Alors, monsieur, marchons! dit-iL 

— A la kwnne heure l 

— Seulement..* hasarda L» Cbesnaye, vous ma permeUrez 
bien... 

— Quoi donc? 


— De donner quelques ordres à ma gonveroaote... 

~S<>it! Appelei-la. 

— Hé! Gertrude I cria La Cbesnaye. 

La vieille femme descendit toute tremblante. 

Alors H. de Pibrac fit uo nouveau signe et deux Suiaim 

enlrérenl dans le corridor. 

— Ga^>tU:z-moi celte vieille sordèie, ordonna Pibrac, et 
logt-z-vous, avec elle, à l’intérieur de cette maiaia. Que per* 
lonne n’y entre ou o en sorte 1 

Les Suisses s’inclincreot. 

• Maintenant, acheva le capitaine en se tounuyod ven U 
Chmnaye, venex donc avec moi au Louvre. 

La Ctiesnaye était sans armes, et ne pouvait avoir un seul 
instant la pensée de résister. 

D'ailleurs, résister, n'était*oe pas se campromeltreT 

H suivit donc Pibrac au Louvre ; sinoo avec pUisir, de 
moins avec résigoalion. 

Le capiUine des gardes le fit entrer per la poterne et le 
eonduisiiàtravers les petits corridors jusqu'ao cabinet du roi. 

Charles IX, le roi léger et mobile par excellence, s’était mis 
à lire , en l’absence de Pibrac, le livre de aire de Bnotéae, 
la Fie <tez Daxnes galoHtei. 

— Sire, dit Pibrac en rentrant, voilà M. La Cbesoaye. 

— Ah! abl fil le roi. 

Il jeta son livre sur la table votsine, et, sani quitter eoci 
fauteuil, Il se prit à regarder alieotivemcnt le personnage 
qu'on lui amenail. 

La Chesnaye s'élail fait humble et cbélif: U paraiieait 
trembler de tous ses membres et être saisi d admiralioo et 
de resi«ct à la vue du monarque. 

— Hé ! dit le roi en attachant sur lui un clair n^ard, c'est 
vous qu'on nomme La Cbesnaye? 

— Oui, sire, balbutia le bourgeois. 

— . Quelle est voire proCeesiou? 

— Je suis drapier. 

— Vous n’en avez aucone autre? 

— Non, Sire. 

— Baht fil le roi de ce ton moqueur et tec qnll savait 
prendre quelquefois, ce n’est pas l'avia de Pibrac. 

La Chesnaye leva un mil étonné et aupplianrsor le capi- 
taine dea gardes. 

Le roi poursuivit : 

— Mon ami Pibrac prétend, lui, que vous êtes, à Paris, 
l’homme d'aflaires de mes bons couains Im princea de 
Lorraine. 

La Cbesoaye lalsaa échapper une exclamatioo de aurpris^ 
leva les maioa et les yeux au ciél, pois regarda le capltaioe 
des gardes... 

— Ab I dit-il, se peut*oQ moquer ainsi d’un patm dr^ier 
comme moi! Seigneur Jésusl ai pareille eboee était vraie, je 
sertis bien heureux! 

— Vraiment? fit le roi. 

— Et en place de me donner tant de mat pour gagner ma 
vie... 

— C’est bon ! dit le roi d’un ton bref. Ainsi Püme n 
menti? 

— Monsieur de Pibrac est mal infonné. 

— Vrai? 

— Oh! certcâl 

— Eh lûen ! reprit le roi, vous avez du taalb«ir, monsieur 
La Clieanaye... 

— Sire... 

— Car, voyez-vous, j'ai l'habitude de croire Pibrac. 

— Mai» Voire Majesté... 

— Et je me suis mis a tète de vous faire pmsdre demakt 
au lever du soleil. 

La Chesnaye frissonna. 

— Si vous refuses de me mettre un peu an eoorant des 
aiïaires de mes oonsma. 

La Chesnaje grimaça un sourire. 

— Alors, balbutia-t-U, je serai pendu. 

— Ahiah! 

— Car je n'ai Jamais vu les princes lorrains, tire. 

— Envérilél 

— Oh! je le jure... 

— Eli bien ! dit froidement le roi, c'est ttchaix pour veut» 
en effei. 

Les cheveux de Ls Cbesnaye se bérissèrent. 

— Car vous serez pendu, ajouta le roi; tons compreoen 
que je ne puis donner uo démenti à mon ami Pibrac. 
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La Cbemaye avait peur de la mort, mais il était fidèle à 
ceux qu'il servait. 

— > Eli bien! dit-il, je serai Mndu, sire. 

— Ob! ob! murmura k roi. 

Et se tournant vers Pibrac : 

~ Faites-moi enfermer cet homme dans un CKbot du 
Louvre, diuil. 

— Sire, dit (roidemeot Pibrac, oserais-je émettre un 

avis? 

— Parlei, Pibrac, mon ami. 

~ Si on pendait cet homme tout de suite... 

La Qiesnaye eut la cliair de poule, mais il ne broncha 
pas. 

Je vais mourir innocent, murmura-t-il. Seigneur, ayez 
pitié de votre malheureux serviteur! 

— Non! répondit le roi, attendons à deOMin, d’ki U il se 
décidera à parler. 

Comme il plaira à Votre Majesté. 

Et Pibrac dità La Chesoaye : 

— Venez avec moi. 

La Chesoaye sentait scs jambes fléchir. 

— Mais venez donc! fit Pibrac en le prenant rudement par 
le bras. 

Et U l’emmena hors do cabinet du roi. 

Charles IX, parfaitement calme, avait repris son livre et 
Usait. 

Le capitaine des eardes conduisit La Chesnaye par le 
même chemin jusqu’à ce couloir obscor qui précéoait la 
poterne. 

Mais là, U appela le lansquenet qui se trouvait de faction 
cl lui dit: 

— Va me quérir deux soldats au poste de la grande porte, 
et lu demanderas la clef du Prie-Dieu. 

Le Prie-Dieu dont parlait M. de Pibrac était un cachot 
47* uviAiso:*, 


étroit, humide, «liKur et mfect sit# sousTescalier tournant 
que nous connais^ns... 

Un prisonnier qui l’durail habité huit jours serait mort 
le neuvième Des rats v grouilUient par centaines. 

L'hooicne qu'on nroferuiaii dans le Prie-Dieu était con- 
damné par avance. 

La Chesnaye comprit qu’il était perdu et il ne compta 
phis que sur un miracle |M)ur le tirer de cette position criti- 
que. 

Le lansquenet revint avec les deux Suisses cl les chefs du 
Prie-Dieu. 

Sur un signe de Pibrac, on alluma une torche, et le capi- 
taine des gardes pousaa La Chesnaye devant lui et lui Ot 
descendre les dix marches qui séparaient le sol du corridor 
delà porte du cachot. 

— Mon cher monsieur, dit-il alors à La Clie.’^nayi', devenu 
livide, tandis que le lansquenet ouvrait les deux serrures et 
tirait les trois verrous de l'intàme réduit, le roi vous a pré- 
dit que vous aeriez pendu demain. 

La Chesnaye soupira. 

~ Le roi S CSI trompé. 

La Chesoaye leva sur Pibrac on regcnl étr 2 S|j:. 

— Car, ajouta le capitaine des gardes, je ferai revenir Sa 
Majesté sur cette décision. 

— AhI murmura La Chesnaye, vous ne pouvez vouloir la 
mort d'un innocent, monsieur. 

Pibrac haussa les épaules. 

— Ce n'est pas ce que je veut dire, fit-il. On pend au so- 
leil, devant le peuple assemblé, et le peuple aime les irâur- 
gems, cela rend un roi inijiopulalre. Il y a ici près une 
oubliette de cent pieds de profondeur... On vous jettera 
dedans, mon cher monsieur La Chesnaye, dès demain ma- 
tin... 

Et Pibrac pousa La Chesnaye dans le Prie-Dieu apres loi 

a 
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atuir f<Ml cette »iniatre prédiction, fit referntir la porte ave-: 
Mtn et f'en alla, uieuant les clefs dans sa |K>che. et latssaiu 
kfi deui &oldau ea faction à U pwie 


La journée se ptc»a sans qne ni le roi Charles IX, ni 
M. de l’ibrac, eussent la moindre nouvdlu des absents. 

Maigre la recommandaliùn du roi, la chose avait passable- 
nient transpiré dans le LcNJvre. 

D 8 gens de rimimrtance de madftBé Catherine, du roi et 
de la nrine de Navarre, ne disparaiiaaieQl pas ainsi sans 
qu'on s'en occupai. 

Le» pages avaient jasé, et comme le babd d'un page ne 
tarit avant le coucher do «ded il courait cent version» 
diflerentis dan» le Louvre. 

Selon les uns, la reine-nière, le roi et 1a reine de Navat rr, 
étaient parti» de compagnie. 

S^loo d'autres, ils »e donnaient mutuellement h chasse. 

Ü'autres encore prétendaient que le roi Obai i«*« IX les avait 
fait anèier sans bruit ni scandale et conduire KU donjon de 
ViRcennes. Ceux qui faisaient ce dernier conte repré- 
sentaient, au LouTre, U locltou des poètes al des fantaisis- 
tes. 

H . de Prfane écoutaH çà et là, soariait et prenait un 
air étonné et s*en allait ensuite rAJer aux environs de àlali- 
can. 

Le bonhomme héamaie lorgnait du coin de I'cmI M. de 
Pibrac, souriait à demi, et feignait de m l'avoir point 
spei çu. 

0|H:ndaat, comme le caoitaine des gardes passait, à 
la brune, iiour la dernière fois devant M porte, Ualicaii 
i'ippela: 

— Ile I monsieur de PibracTdit-U. 

Pibrac entra. 

— Vous paraiiaes bien en petoe, an vàritél fit Malican. 

— Tu crois? 

— damel 

— Eh bienl dit le capiUine det gardes avec son fin sou- 
rire, tiie-moi d'alTaire, si lu peux, 

— > Je le voudrais... mais... 

— Ahl oui,c'e»t vrai... tu as fait uu aeraicot, o'est-ce 
l»as? 

— Justement. 

.M. de Pibrac soupira. 

— Mai», ajouu Maliean, J’en serai déliée 

— Ahl 

— liientét... 

— El quand cela T 

— A minuit. 

— A minuit tu pourras parler? 

— Oui, car il y aura environ vingt-six heures que noire 
Henri i>era parti. 

— Mordiouxl murmura Pibrac, je ne suis pias cuiieut 
de ma nature, mais je te jure bien que je te viendrai voir. 

— A minuit? 

— Parbleu 1 

“ Sait! dit Malican, venes à minuit; je vous attendrai. 
Vous eognertz au volet delà fenêtre, 

M. de Pibracs'en retourna au Louvre se disant: 

— Il est neuf heures, c'est donc trois heurts à attendre... 
Que faire pendant ces tiMis heures ?... Bah 1 j’ai udc idée... 

El Pibrac se frotta le tront. 


Vin 


M. de Pibrac avait fait le raisonnement que voici et qui ne 
manquait ni de sagacité ni de logique: 

— En me faisant arrêter La Cbesnaye, le roi m'a tout à 
fut compromis vjs*à-vjs du due de Guise. 

Je sms deveuu l'ennemi de« princes lorrains ouvuieroent, 
comme je l'éiai» au fund du cieur; donc l'heure de» ménage- 
menLi est passée, et puisque la guerre est déclarée, il s’agit 
de la faire avec conscience et courage. 

On le voit, le capitaine des gard^ prudent d'ordmaire, 
savait faire appel à la violence de son auig gascon lorsque 
bduiin était. 

D'ailleurs, à vrai dire, U. de Pibrac n'avait uiPnne ter- 
reur sérieuse au monde, 1a haine de madame Catherine. 

Il eût bravé l'univers entier, mais la pensée que la reim- 
Qicre le pourrait haïr lui donuaii la chair de poule. 


Or donc. le digne capitaine des gardes s'étant r^u à 
taire la glierre aux princes lonains, tcruiioa son raÎMinoe- 
meut par U conclusion suivante: 

— Il est impossible que La (Tiesriaye n'ait pas chez lui des 
papiers compromettants; lesquels papiers, tombes en ma 
po»ses»ion, me penneltronl de tenir monseigneur le duc de 
Guise à une distance respectueuses. 

Et M. de Pibrac prit le chemin de la maison où il avait, k 
matin, arrêté La Chesnaye. «>1 dans laquelle il avait laissé 
deux Suisses charge* de veiller »or la vieille eenrante. 

Seulement, le capitaine des gardes était loin de s’atlenure 
au spectacle qu’il trouva en arrivant; et, pour expliquer 
ce qui s'éiaii passé, il faut noua reporter 4 quelques heures 
plu» têt. 

La vieille femme garrottée, et la consigne donnée aux dmi 
Suisseii, M. de Pibrac s'était en allé emmenant son prisonnier. 

Alors le» deux Suisses avatenl fermé la porte d'entree et 
s'élaitDl installes dans la maiMiii, {xrusunl la servante, 
qui remplisMit l’air de *es gémissemet.t», daos un cota de U 
cuisine. 

Et cnmoie elle criait de plus belle, l'un d'eux prit son 
mouchoir et la bâillonna en disant : 

— Prends garde, vieille soroerel si tu n’es pas plus rai- 
soniialde, nuo* allixis te faire lAlir sur un tas de fagots. 

Cette menace épouvanta dame Gertrude, qui n'osa plus ni 
gémir, ni se débatire. 

Le» deux Suisses drmenrèrent persuadés, pendant plus 
d'une heure, que le capasine des gardes allait revenir, et, eu 
j vrais nia de i'Hdvétie, fidèles 4 leur consigne. Us attL-ndireot 
f patiemment le retour de leur chef. 

Mai* le» heure» s'écoulèrent, M. de Pibrac ne revint pas. 

Comme midi sonnait à U paroisse voisine. Tua desSuases 
émit cette réfiexion : 

— Mewire le capilaiue a’aat pas raisonnable de nous 
laiiavr ici sans boire ni manger. 

— Moi, répondit l’autre, je meurs de soif. 

— Au (ait, reprit le premier, le capitaine ne nous a pu 
défendu de mangrr, ce uj« semble. 

— Non, mais de sortir. 

— Pourquoi nt luangcrionsHious pu ici? 

— Tiens, c'eist une idée. Ce vieux singe que le ca(iitaiiic a 
emmené ce malin doit avoir une bonne cave. 

— Et la maivon n’est passaas un morceau de lard et une 
miche de pain blanc. 

En prononçant ces dernier» mots, le premier Suisse re- 
garda la servante : 

— Hél vieille sorcière! diuil, nous avons faim et soif... il 
faut que tu nous donnes 4 boire ci 4 manger 1 

La »* rvaiiie, qui avait toujours granl'peur et ne savait ce 
qu'on voulait (aire dVUe, fit signe que si on lui dlail son 
béillon, elle répondrait. 

Les Suisses la debarrassèreol, puis, quand elle put parler 
ils lui dirent : 

— Indique-nous rofïice et 1a cave. 

— Ouai»! repondit-fclle, et que ferez-vous pour moi? 

— Tu te luéltrua à table avec nous. 

— Non, dit 1a vieille, je veux m'en aller. 

— Hein? 

— Vous me laisserez aller, répéta-t-elle, et vous ferez « 
qu'il vous plaira dans la maison. 

Les deux Suisses se mirent 4 rire. 

— Tu es folle, la vieille, dirent-Us... tu veux donc que 
nous soyou» pendus? 

— Alors c'est bifn,ré[>oDdit elle, cherchez si vous voulez... 
moi je ne vous indiquerai rien.... 

Les deux Suisse» se consultèrent du r^ard. 

— Nous allons allumer le feu, eu ce cas, dit le premier, 
cl tu nous serviras de braise. 

La vieille eut peur. 

— Soit! dit -elle, je vims indiquerai Ia cave et je vous 
donnerai les eUfs de l'otllce, niais vous me Plierez, car vo» 
affreuse» corde» me font un mal horrible. 

Les deux Sui»»es &€ coosullèrent de nouveau. 

— Au fait! dit le second, elle ne nous échappera pas... il 
n’y a qu’à bien fermer la porte de la rue. 

— Et puis, reprit le premier, elle nous fera la cuisine. 

— Tien»! c’e»l juste... 

Il* dtdii'rcnt ia servanle, allumèrent le feu et ordonnèrent 
» dame Gertrude de leur lu* tire le couvert et de leur con- 
feiltoiiiier une omeieUc au lard. 

Du reste, ils avaient l'œil sur ses moindres mouverneoLs 
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et iU lui aTaient promis de raisoimucr d’un coup de halle > 
barde, si elle cherchait à leur échapper. 

and l’ôuieUrtU» fut cuite, celui de» deux qui avait émis 
le pr> uiier l’idée de ce petit fesUn accooi{iagna la servante à 
la cave. 

Si on eut pu douter, à voir U ebélive apparence de la mai* 
Sttn que possédait maître La Che>njje, de ses relations mys- 
térieuses avec de grands personnages, lea doutes auraient 
disparu à la vue de la cave. 

Le cellier du prétendu drapier était vaste et merveiileuse- 
bien garni de vins de tous les crûs. 

Oïl y voyait de vieilles barriques et des bouletlles couvertes 
d’une barbe vénérable. 

Ce fut vers le rayrm le plus chargé de poussière que le 
Suisse for^ la vieille à se diriger. 

Dame Gertrude se prit à gémir, mais elle fut contrainte de 
mettre dans son tablier quatre liouteiUes, tandis que le Suisse 
lüi*uiéme en plai^ail deux autres sous son bras. 

Puis ou remonta à la cui>itieoù l'autre Suimsc attendait... 

La servante setait subitement calmée. 

Elle ne geaiissait plus , son geste et son rq^ard ne tra- 
hissaient plus la terreur. 

Les deux soldats rinvitèreiit à se mettre & table avec eux. 
Cüe accepta. 

Une heure après, les deux Suisses étaient aux troi»H)uarts 
ivres. 

Alors la vieille Gertrude leur dit : 

— Vous êtes de gais compagnons, ma foi ! et je vais voui* [ 
faire- boire d une liqueur que Je fabrique moi-même avec des 
cerises. 

— Kirscben! klrscbenl s'écrièrent les fils de riielvêtie, 
tout joyeux. 

Dame Gertrude ouvrit la porte de l’i^ce et y entra sans 
que, celte fois, scs gardiens songeassent À la suivre. 

bile en revint, quelques roinulc-s aurcs, aruiee d’une bou- 
teille enfermée dans une enveloppe a osier. 

— &>ute 2 -moi cela, dit-elle... 

Les Suisses leadireüt leurs verres, dame Gertrude les em- 
plit jusqu'au bord. 

Ce fut l'aUaire d'un instant : les deux soldats trinquèrent, 
burent, en même temps aussi roulèrent a>us 1a table ciHume 
foudroyés... 

La perQile servante de maître La Chesoaye avait mêlé au 
kireb un narcoli<|ue des plus puissants. 

^uand ils roallerent sur le sol, la servante ne perdit (las 
uii moment; elle moula au premier étage et ouvrit un vuiet 
avec prt'caiiUuo. 

bile craignait que la maison ne fût toujours environnée 
de suJdaiâ : mais U rue était déserte, et dame Gertrude ue 
vit qu'un jeune bomouc qui se promenait de long en large * 
distance. 

G’eUH le commis drapier de maître La Chesnaye. 

Le commis était venu le matin, à I beure accoutumée, 
pour ouvrir la boutique; mais il avait vu les Mldats de U. de 
nbrac, puis ce dernier emmenant La Chesiiaye et laissant 
deux Suisses a rmierieur de la maison, et il s'eiait bien gardé 
d'appr>cber. 

— Hel l'atureau? cria U servante. 

A celte voix bien connue, le commis s’approcha. 

— Arrive! arrive! répéta la vieille. 

£l elle descendit lui ouvrir la porte. 

— On a arrête te loaitre, dit-elle vivement, d|; la part du 
mi. 

— Je le sais, dit Patureau. 

— - Mais II ne faut pas qu'on le pende! 

— VkJDSl vitUSl 

Elle reoiralna à l'intérieur de la maison. 

— Mais ou ujv oooduisez-voü» doiicT demanda le commis. 

— U faut brûler les (lapters ou les emporter loin d’ici... Il 
y en a, acheva la servante, qui sont de nature À nous faire 
Vous ri>uer vifs... 

A sou tour, lorsque le commis fut entré, la vieille ferrante 
de Ghesnnye ferma la porte au triple verrou. 

Suisses ronflaient comme des i^ues de cathédrale. 


O. 


La vieille servante et le commis montèrent en toute bâte 
à la chambre de La Chesnaye. 


1 Dame Gertrude était dans tous les secrets de son maître, 
car elle ouvrit un vieux bahut, lequel en apparence ne conte- 
nait que des hardes. 

Seulement le bahut avait un double f<^d et cette cachette 
I étau rempile de papiers et de parchemitm de toute sorte. 

— Je ne 5ais p^is lire, dit l.i vieille à Patureau, mais j’ai 
I toujours entendu dire à mallre La Oiesnaye qu'ü y avait là- 
. dedans de qtto: faire pendre bien du munue. 

— Raison de plus pour tout brûler... 

— Oh! fHm, répondit la viville. 

*— Mai!» B4 on arièle le pairoo, on viendra fouiller dans la 
maiwn. 

, — U faut les emporter d'ici. 

— Mai» où t... 

I — Hé! le aais-je? |»ourvu qu'iU soient en sûreté. 

— On ne peut pourtant les mettre dans la rue. 

I — Oh! non. 

— Alors... 

— Imbeciie! s’écria dame Gertrude, à qui vint tout à coup 
une tdeu lumineuse, «si-ct: que tu n'os pas tou logi.s derrière 
Péglisc Sainl-bubtaclie, dan.s La rue du Juur? 

— Hem? fît le commis en tressaillant, vous jiarlezde mon 
logis? 

— Mais sans doute. 

— Et vous voulez que... 

— Je veux que tu |>ortes ces papiers avec loL 

— Dans ma cbaiitbrvT 

Les cheveux de Paiurvau se béri-saient. 

— Hais, dame Girtrude, reprit-il , puisque ces papiers 
peuvent faire |M.iKlre le pairon .. 

— Il faut les enlever a bmt prix. 

— Hais ils me leronl peudre egalement, moi... 
la servante haussa les épaules : 

— Grand niai»! dit-elle. 

bt comme l’epiibeie tic suflisait point à calmer la terreur 
du comnus, dame Gnrtrude ajouta : 

— Gomment veux-tu qu'oit puisse supposer jamais qu’un 
pauvre diable coffliuv toi se ïDéle des chose» de la pidilique? 
Matgr ce beau rdisooncuient, Patureau hésitait encore. 
Aiwa Gertrude indigi»ée lui dit : 

— Maître La (^besnaye sera uns en Uberlé tût ou tard et il 
te cha>sera!... 

Cés derniers mots décidèrent le commis. U laissa Gertrude 
faire un paquet de tous U» papiers et les lui placer entre sa 
chemise et son pourpoint. 

Puis elle lui dit : 

— Sauve-toi vile, maintenant! 

— Faudra-t-il revenir? 

— Non. Et prends garde aux papiers.. 

— Ohl je ne vais pas les perdre dans la rue, soyez tran- 
quille. 

— Songe, acheva la servante, que s’il en manque un seul, 
les Lorrains t'ecbarjieroni et ta uiettroat le corps en lam* 
beaux. 

Ceae deuxième menace acheva d*e(k>uvanter le coiiimis. 
Gei'enilant il demanda à Gertruue : 

— Eii-ce que Vous allex rester ici, vous? 

— Oh! Don, dit-elle. 

— Où irex-vousT 

— Ceat mon secret. Va-t'en, et ganie bieo les papiers. 

Et elle se remit à 1a fenêtre pour le voir vortir. 

La peur d’élr» pendu par les gens du roi ou d'ètreécliarpi 
par ceux des princes lorrains donna des ailes à Patureau. 

La servante le vit traven«r la ru« d’un pas précipité et se 
sauver comme s'il avait eu le diable à ses trousses. 

— Bon! se diUelie, il s'agit maintenant de prévenir mun- 
seigneur le duc de Guise et de ne pas perdre un instant. 

Elle redescendit à la cuisine, s’aseura que les deux Suisses 
Mnflaient toujours sous la table, et âpre» avoir «ulr’ouvert 
la porte avec (^écaulion pour s'a«surer qu'aucune ballebards 
et aucun mousquet ne bnlUu dan- le voisinage, elle$‘es<|uiva 
avec non moins de rapidité qi • m dire Patureau, apres avoir 
tootrfois fermé la pune et mis la clef dans sa {k» lir. 

Quant à Patureau, le commis drapier, il avsii «tejà gagné 
son logis, situe dans les combles d'une vieille maisun de la 
rue du Jour. 

Ce logis était une pauvre msnsarde dnnt tout le mobilier 
consistait en un grabat, un escabeau et une table lioitcuso. 

Le peuple, en loua ^ya et i tous les âges, a les mêmes 
Instinct». , 

Si d'aventure le pauvre veut caebur quelque chose, un 
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Le roi de Navarre el PiUru* irai^n^rRiil U pi»lerno du Louvre. (Fage ï(.) 


— Pourquoi n'éUt^lu point ici ce malin T lui dil-ii. 

— Jo logo au dehors. 

— Es'lu venu après mon départ? 

— Oui, messire. 

— Qui as'to rencontré? 

— La vieille (Gertrude qui m'a ouvert la porte. 

~ Et où esl*«lle maintenant ? 

— Elle a'eat sauvée après avoir grisé les deux Suisses. 

~ Ah I •• Pibrac leva les yeux sur le viaage mélangé 

li'asluce et de nairelé de Paturetu r — Saia*(u où est La 
i:heanaye ? dit>il. 

— Vous le devez mieux savoir que moi, puisque ce 
malin... 

Oui, certes, je lésais, et je vais le le dire : La Chesnaye 

est dans un cachot du Louvre, et il sera pendu demain matin. 

Patureau tressaillit. 

— I) Mra pendu en la compagnie, acheva (Hbrac, si d'ici 
là tu no m'as aidé à trouver certains papiers qui doivent 
exister ici. 

Patureau tressaillit do nouveau. M. de ührac allait nu* 
devant de ce qu'U avait à lui dire. 

— Comme cela se trouve! penu-l-il. 


Les gens les plus timides s'enhardissent fMrfnU outre 
mesure et tout d'un coup. Ce fut rtii»>tnire de Patureau. 

Durant toute la journée le pauvre diable avait tremblé 
romme un lièvre. En présence de M. de Pibrac, qui cepen- 
dant parlait de le faire pendre, non-seulement il ne trembla 
plus mais encore il prit un aplomb qui eût atupélié dnme 
(iertrude elle-même. — Monseigneur, dit-il, on trouve tou- 
iour«» ce qu'on vent trouver. 

' — Ah ! ah ! 

(oQt est de mellre aux recherches un pnx conve- 
nable. Car, ajouta Potureau, en ce monde tout se paye. 

Pibrac regarda attentivement le commis : — Hél hé! dit-il, 
me voudrais-tu faire des conditions, maraud ? 

^ Moi? pas du tout... ..... 

Alors, aide-mol... o u plul6lindique-moi... 

— Mata, monseigneur, toute peine mérite salaire, et si 
vous m'employei à cberclrer tes papiers de maître La Ches- 
nayOi» U est juste... que... 

— Tiens! voilà une piotote... 

Patureau m mit ft rire at n'éigndii point la main pour 


prendre la plstole...— Votre Seigneurie se gausse de moi, dit-il. 

Rion qu'il fût Gascon, Pibrac était toujours calme, el 
l'audace du commis ne Tirrita point. 

— Comment te noinmes-lu ? demanda-t-il 

— Patureau, monseigneur. 

— Tu es commis drapier? 

— Oui, monseigneur. 

— Combien ga^cs-lu par jour ? 

— Une livre deux sous. 

— Eh bieni drôle, je puis te faire pendre, et au lieu d'user 
de ce droit. Je l'offre une plstole pour la peine, cl tu fais le 
dédaigneux 7 

Ces paroles du capiUlne des gardes no déconcertèrent 
point te commis drapier. 

— Oh ! je sols bien, monseigneur, dit-il, que vous pouvez 
me faire pendre. 

— El ]e le fersL certes ! 

— Je m'y attend, mais... 

— Mais ? fit Pibrac. 

~ Lorsque j’aurai élé pendu, vous n’en serez paa plus 
avancé. Sans moi vous n'aurez jamais les papiers que vous 
cherchez. • 

— . Bab ! lorsque tu seras en présence d'une belle conte 
neuve et àe la potence... tu chon^ras d'idée. 

— Je ne crois pas... 

— PllU-il ? 

— J'ai voulu me rendre coniple de la chose, ajouta Patu- 
reau avec calme, et je suis allé tout è l’heure me promener 
sur h place de Grève. JW ai vo un pendu. Ma foi 1 monsei- 
gneur, cela n'a rien d’effrayant. On dit même que c'est un 
genre de mort qui n'a rien de désagréable, la pendaison. 

— Oii I oli I pensa Pibrac, voilà un drôle bien trempé. 

Puis il dit tout haut : 

— Et tu crois que saïui toi je ne trouverais point les papiers. 

— J'en suis certain. 

— Même en bouleversant la maison du fond en comble? 

— il y a pour cela une raison bien simple, munzeigneur. 

— i^uefle 7 

— C'est que tes papiers ne sont pas dans la maison. 

— Et où sont-ils? 

— C’est mon secret. 

— Et tu veux vendre ce secret? 

— Dame ! 

Pibrac comprit qu’il ûtail à la discrétion de Patureau : 

— &it, dîHl : quel est ton prix? ^ 

~ le voudrais avoir cent pislotes. , 

Pibrac fit un pas en arrière. — Tu av la berlue I dil-ll. 
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— Pourquoi, monseigneur T 

— Hais parcf qu'un pauvre officier He fortune comme 
moi n'a jamais eu cefil pUlotes dan:» le creux de ta main. 

— Oui, mai;» le roi les a. 

— Eh bien ! va !<*• demander an roi. 

— C'éiail ce que je rornptniit faire d'abord, monseiimeur. 
Je me suis présenté au puichet du (.ouvre, et on n'a point 
voulu me laisser entrer. 

— Eh bien I je te ferai entrer, moi. 

— Et vous me cunduirea c(>ez le roi? 

— Oui. 

>- Allmis 1 dit Paiurcau. 

I.a résnhilion du commU lit réfléchir de nouveau le capl> 
laine des jzardes. 

— Sais-tu comment je me nomme? lui dit-il. 

— Mon, imniM'ipneur. 

— Je m'appelle Ptbrac. 

— Voua êtes le capitaine desgardrs? 

— Pre^fts^ment. Kl si je te donnais ma parole, en doute- 
rais-tu î 

— Mon, monseigneur. 

— Eh bien! je t'engage ma foi do {scnlillinmmc que tu 
aura-< tes cent pistolet. 

— (Juand? 

— Demain matin avant midi . Mais U me faut les papiers 
ce «ur. 

Ee commis eut confiance en U lopulë de Pîhrac. 

Puisqu'il en est ainsi, monseigneur, dit-il, venez avec 

moi. 

El il l’emmena me du Jour, lui racontant en roui*' 
comment la s<‘rvinte de maître t>a Chesnaye, dame Ger- 
rrude.s'ëlait débarrassée do4 deux Suisses et lui avait conllé, 
ü lui Patareau, ces papiers et ces parchemins dont le moindre, 
selon elle, élatl suriisani pour faire pendre le prétendu mar- 
chand drapier. 

I.e capitaine des girdcs grimpa au dernier étnge de la 
vieille maison et pénétra dans t'an'reux réduit qui servait de 
logis à l^lureau. 

t>lui-ci avança son imi(|ue escaiieau, puis, il éventra si 
paillai»se et en retira la lisMsc dé parchemins. 

Sur un signe de Pibrac. il les plaça sur la tahhi de bois 
blanc qui composait, avec l’escabeau, tout le mobilier, puis 
il poussa cette tat<le devant te capitaine des gardes. 

— Voyons un peu iju'est-ce que tout cela, murmura ce 

dernier 

Nous ne saurions dire au juste de quelle importance étaient 
les papiers. Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est que le 
capilamedes gardes demeura beaucoup plus d’uiie heure 
enfermé avec Palureau, et que. en le quittant, il lui 
donna comme ii-cnmpte sur les cent pisinlee le contenu de 
sa bourse, qui était a^icz bien garnie. 

En homme prudent, Pibrac avait glissé les parchemins 
sous mm imiirpoint qu’il avait ensuite reboutonne aveu soin. 

Après quoi il avait repris le chumin du Louvre, se disant 
qu'il n'éiait pas Irèvloin de minuit, et que c'était à minuit 
que M>lican avait promis de parier. • 

Aiitfi, le rapiiaino francliit-ii lentement la distai\pe qui 
séparait la rue du Jour du Louvre, occupé qu'il était do 
monningttpr de la sorte : -l.es papiers que j'ai sur nioi.suntde 
nstiire è envoyer monseigneur le- duc de Guise, son Irére 
Mayenne et mm autre frère, le cardinal de l.orrame, laisser 
leur tète en place de Grève. Malheureusement, peur obtenir 
ce résultat dont le:i conséquences no pourraient être que 
Irés-f.ivnrahle8 au royaume de l'rance ét à la monarchie, il 
faudrait un aulrt- mi que celui que je sers... 

El Ihbrac soupira. 

— Ear, reprit-il, supposons que j'aille trouver le roi et 
que je lui somiielie le.s plans de celte |>elil« conspiration qui 
peut env*>|opjier ta Erance entière !... Le roi \a jeter 1<» 
iiButs cris, jurer, tempêter, ordoMiier qu'on arrête |t>s uns, 
qu’on pende |e« riiItcs... llf ra gr^rni hruil, se cuuch«r.i 
après avoir formulé sa volonté, se révcillere malaii« et re- 
trouvera à son chevet madame Ealherine, i’.iinie des princi'S 
torrains, qui lui prouvera clair cmime le jour qu’il a fait un 
mauvais rKe et que la conspiration n'existe pas. Ah ! mi j'é- 
tais bien sftr que niailame Catherine ne rovîiit jamais an 
Louvre et que le roi de Navarre lui eût trouvé un logis pour 
scs vieux jours !... 

M. de^ Pibrac arriva au guichet du (.ouvre et fut fort 
étonné d'v Toir,*au dair de lune, un cavalier qui parlemen- 
tait me le SuisM de faction. 


Ce cavalier était un moine, monté sur une mule, qui di- 
sait k la sentinelle : 

— Il faut absolument que je parle au roi. 

— Le roi est couché, et puis, mon père, ajoutait la soldat, 
on n'ontre point au i.ouvre à pareille heure. 

Ce fut comme le soldat prononçait ces mots que Pibrac 
arriva . 

— Tenez, dit le Suisse, voilà le capitaine des gardes, 
adressez-vous à lui, mon père. 

1.0 moino mil pied à it-rre et vint à Im rencontra de Pibrac. 

— Quo désirez-viHis, mon révérend 7 lui demanda cour- 
toisemenl le capitaine. 

— MeMirc, répondit le moine, je désirerai» voir le roi 
pour lui confier une aventure qui lu'est advenue touchant 
madame la r«‘ine-mère. 

Pibrac tres^aillil.— Pardon! mon révérend, dit-il en entraî- 
nant le moino à l'écart, il t-at prés de minuit, le roi est cou- 
clié depuis longtemps, et j'ai l’ordre formel de ne laisser 
pénétrer personne auju-ès de lui« 

— (^pendant... 

— Mais comme je suis son capitaine des gardes, si vous 
avez un message de la reine-mère vous pouvez me le coolier. 

— Hélas! je ne l’ai plus, ce message. Ou me Ta volé... 

Pibrac ouvrit de grands yeux. 

— Messire, reprit le moine, j'appartiens a une commu- 
nauté qui se irrnive sur la roule de Blois. 

— Bon I dit le capitaine. 

— Hier, dan» la journée, un cavalier s’est présenté i no- 
tre couvent, et il nous a remis une lettre et une bourse. I.a 
bourse était de.'ilinée à l'église de notre touvent ; U lettre 
portait le »ceiu de ta reine-mère ; elle était adre»»ée au roi, 
et le cavalier nous a prié de la porter à sa destinaiiou. 

— Comment était ce cavalier? demanda Pibrac. 

— |»e taille moyenne, brun de visage, l'mU noir, ram-ni 
méridional. 

— Son 4ge? 

— Il pouvait avoir vingt ans. 

— Bon ! pentia Pibrac, c'est un des Ga«cons de Moé. 

Le moine reprit : — Le supérieur de noire couvent me bi 
barder ma mule et me remit celte lettre avec ordre de Gire 
diligence et de rn'en aller i Pari» sans m’arrêter en roule. 

— Et vous |>ailUui sur-le-champ? 

•— Oui, roes-oira. 

— Eh bien I où est cette lettre ? 

— Je vous l'ai dit, otr me i’a volée en route. 

— Oui donc? 

— J'ai fait la rencontre d'une troupe de cavaliers qui moot 
arrêté, renversé, garrotté, et m ont pris la lettre de U rdne. 

— Oh 1 oh ! 

— L'un d’eux m'a dit : « Mous nous chargerons de votre 
message. » l^uis iU ont continué leur chemin. 

— Vers l’ans 7 

— Oh ! non, ils couraient vers Blois, au contraire, et 
semblaient pouniuivred'aulm cavalicra. 

Pibrac tressaillit de nouveau. 

— (Comment étaient ils, ces cavalicra ? 

— I.'un d'eux avait une balafre au front, nicssira. 

— Kl il était jeune et grand ? 

— il était jeune et de haute taille. 

— Cest le duc de Guise, pensa Pibrac. Puis il dit froide- 
ment au moine Mon j>ére, je vous engage i aller descendre 
en un couvent do votre ordre et à revenir nie voir dernam 
malin, je voua conduifaî au roi. 

Le moine a'incima. 

— • Ah ! iit-il, j'ouitliais de vous dire que j’étais relourm*' 
dans mon couvent après ma iné»avcnlure ; mais leaujtérieur 
a voulu que |c vinsre raconter cela au roi. 

— bit il a «U r«ison. Bonsoir, mon pèry, à demain. 

I.Q muine remotiiasur fé mule et prit le chemin de la riv«- 
gaiiche de in Seine, où il y avait plusieurs monastères. 

(Joaiit 4 M. de Pîhrac, il «Vmeura pensif un moment et 
finit par se dire : — Je veux être pendu %i je comprends inatii- 
Jeninl quelquo chose è tout ola !... Alton» chez Maliceii 

Minuit .vmnail à Sainl-Gcnnain-t'Auxarrois. 


XI 


Malican attendait Pibrac . 

(,e tiabarclior avait éteint ms liinin'tres «I poussé sa }>url**. 
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Mais cetio porte s’ouvrit aussitôt que le pa» du capitaine 
de^ garde» retoolit à l'extérieur. I^brac entra. 

Ah! dit MdlicBD, niainlenaiit nous pouvoii» causer. 

— Il estiuinuil. 

— Je le ea», je vous attemlai» .. — Kt Malican ferma »a 
porte aux verrou», ajoutant : — l.es paroles n'ont |>asd«cou* 
leor, et je cruu qu'il »«ra prudent de ne poiiit allumer de 
lampe- 

— Soit! répondit Pihrac. 

Le capitaine de^ garde» et le calHireti(r»'aiK»irt;iit l’un au> 
pré» de l'auüe,ajni»i que deux KeJurnnU qui ont surrégalilé 
des idées bien arrôtéW, ut Ihbrac dit : — ie gage que i’ai 
deviné! 

— C'est poiuiihle. 

— On a enlevé la reine-méret 
— Précisément. 

-» Kt c’est le roi de Navarre qui a fait le <M)ap... ? 

— t^est, ma foil vrai. 

— Parbleu ! dit Pibrac, c'e>l hardi, si le succès courtmne 
l’œu’O'e. 

Mulicaa sourit dans l'ombre. — A celle lieure, le danger 
d’«Hre rejoint en route est passé. 

— Tu crois? 

— IL» ont uile Hère avance... 

Mais Pibrac fronça te soorcil. 

— I>(i«m1anl, dii-il, le duc de Guise eal i leur poursuite. 
— Hr^m? s'écria Ualican. 

Kt le cal»aroü«r 6t un soubresaut sur son siège. 

— C’est comme je te le dis, ajouta Pibrac. 

Puis il lui raconta ce qu'il venait d'apprendre du rootii*'. 
Mais Malicau avait une foi aveugle dait» le plan du Béar- 
nais, uu'ii connaissait à merveille. 

~Ob! »oyei tranquille* dlHl, les précautions ont élé 
prises. Le convoi ne Miivra pas les grandes mutes. 

Alors Malicaii raconta de point en |>oinl à Pibrac cotumenl 
01 ) s’y était pris, comment on avait prevonu le» gentilshommes 
dévoués à la cause calviniste, et quel ingénieux moyen de 
changer de chevaux toute» les dix lieues on avait trouvé. 

Mai» le capitaine des gardes était l'homme prudent et dé- 
tiaijt par excellence. 

J'admets tout cela, mon cher Ualican, dit«il; cependant. .. 

— Kli bien ? 

Tu ne poux douter, non plus que moi, que le duc de 
Guise e»! nur leurs trace». 

— tresl po»«bl». 

— Commmit a*t>rl »« que l’enléremenl avait eu lieu T 

— Ah ! diable ! murmura Malii an, c'est juste, cela. 

— Donc ce u’est plus qu'une question de vitesse entre 
ceux qui poursuivent H ceux qui sont poursuivis. 

— Les Béaniai» oui de l'svance. Kt une fuis en Gascogne... 

— Uh 1 lit Pibrac, une foi» hors du royaume de France, le 
duc ne nous chagrinera plus, le tout est de pa»aer 1a fron- 
tière. 

— lU la passeront, si ce n'est fait à cette heure. 

— Combien tonl'ils? 

— (Juatre. 

— C ’est’à'dire le roi. Nul, Laliire et un autre Gascon 
nommé Hector. 

» iusteméiii. 

•— Kh bien ! è coup s(tr, le duc de Guise est accompagné 
stt» quatre gentilshommes, au moitt». S'il parvient à re- 
indre le roi de Navarre, il y aura combat 

— Chut! dit Malican. 

— (Ju'nst-cedouc? litPtbrac surpris de celte hUerruplion. 
-O Keoutext.. 

Et Maiican alla enlr’ouvrir sa jiorta. 

— J’entends le galop d'un cheval, ajouta le cabaretier. 

— Moi aussi. 

IHbrac segÜMia bon» du cabaret pourécouter plusèsoiiaiar. 
La lune avait disparu, la nuit était sombre. 

— Oui ! oui l répéta Malican inquiet, c'est le galop d'un 
clieval qui rcleuüt sur la rive droite de la Seine et qui vient 
à nous. 

En elTet, le bruit devenu plus disUuct se rapprochait. 

C'est singuiier^murmura le capitaine des gardes qui, 
après avoir tdii quelque» (»a» en avant, revint vers la porte 
du cabaret, il n'y a qu un cheval du pays de Tarbes qui ga- 
lope ainsi. 

— Ciel ! dît Malican, qu'ost-il doncarrivé? 

M. de Pibrac leutra dan» le cabaret, et conseilla à Malican 
d'en taire aiiuot, ajoutant : — 11 faut Ûchef de voir sans être 


vu. Cn cavalier qui galope dans celle direction ne peut 
aller qu'au Louvre. 

— i*eul>ètns.. dit Malican. 

Malican avait raison. Ce n'éiait point »u Louvre qu’allait 
le Cavalier, car il arrêta court »a imuitnie à la porte du ca- 
baret. I*uis il cria en langue héainaiw : - Oiivretl ouvres! 

— Tonnerre et sang! uiurnmra Malican alMsourdi, c’est 
lui... Et lise précÎMlaau dehum. 

— Est-ce toi, Malican? reprit le cavâHcr en sautant à terre. 
— Oui, Sire. 

— Ah 1 sauve-moi, en ce cas ; nous Mimmes perdu» !... 

Et Henri de Navarm, car u'éuil hipn lui, se pr<*dpita dan» 
le cab.ir«i ; mai», en dépit des ténèbres, il distingua une 
forme humaine itninobiie au milieu de (a Mlle. 

Il y a quelqu'un ici, cxc'laiiia-t il en iahoint un pas en 
arrière et portant ta main & son épée. 

— C'e»t un ami, répondit une vcmx, landis qu'une main 
prenait le bia» du jeune prince pour le n tenir. 

— Pibrac ! lit le roi. 

— Oui, Sire. 

— Vous avez... entendu?.,. 

— Je sais tout, ei ce n'eslpii» moi qui trahirai mon sou- 
verain, répondit lu capitaine de» garde» avec l'accent de 1a 
loyauté. 

Malican avait conduit le cheval k l'écurie. 

— Ah ! dit le roi de .Navarre, qui tomber sur un 

banc épuisé de fatigue, vous savez tout, Pibrac? 

— Oui, Sire. 

— Eh bien I ce que vous ne savez po.s, c'est que tout c»t 
perdu. 

— Je m’en d«mle, en vou» voyant revenir. Sire. 

— Avuns-nou» élé trahis? K,i-il arrivé mullieur À celui de 
nou»qui nou» précédait ? t^’est un inyMère, mais nousn'avon» 
)>aa trouvé de chevaux nn-delà dt' Hioi>, et nous avons été 
jejoinis imr quinze houiiiirs que coniuiatidaii... -Ah ! ricana 
le roi de Navarn'eu s'interrompant, vous ne devinerez jamais 
qui, mui) cher Pibrac. 

— Pardon, Sire, c’était le duc de Gui»e. 

— Vous le saviez î 
— Depuis une heure. 

— Eh bien ! il» nou» ont rejoint», entouré» ; nous nou» 
M)ium»^s battus à outrance, mais il a fallu céiter au nombre. 
Laliire et Noé sont prisonniers... moi, j'ai pu m'échapper... 
suivi d'Hector, que j'ui laissé i deux licucs de Paris, cor son 
cheval était lomM épuisé. 

— Nais, Sire, dit Pibracavec émuüon, fiourqiiüi èle?-vou» 
revenu, pourquoi n'avoir pas tenté de gagner la Gascogne? 
— Vous vxiulicz donc que j'iibandüiiiiisse mes amis ! 

— Noé et Lalme... 

— Certes! il» sont auxiiiain» du duc ; te duc les livrera au 
roi Charles I.K 

— C’est l'échafaud qui les attend 1 dit Pihruc. 

En ce iimmeni Malican revint. 

— Allume une laiiipr, dit le roi de Navarre, et sers-moi 
quelque iiuuniture, je suis extenuéjj’oi lait quarante lieues 
en dix lieures. 

El tondis que Malican s’empiVKsail d'obéir, le jeune prince 
ajouta : — Oh 1 j’ai de t’avance sur eux, cette foi», ils au- 
ront eu beau prendre la roule de l^ria, je lu» ai Uiseés bien 
en amère. Quel cheval que celui d’Hector ! 

Malican plaça devant le roi de Navarre un morceau de 
viande, du pain et au flacon de vieux vin. 

Le roi se précipiu sur ces aliments avec l'avidité d'une 
btHe fauve Ion0emps privée de niiuriilure, et t’ibrac, res- 
pectant cct appétit dévorant, ce souffla mot pendant quelques 
lusUiUs. Cependant, lorsque Henri eut calmé »u laim et sa 
»oif, le capitaine des ganlè» lui dit : 

— Malican, in'a dit. Sire, que vous étiez masqué. 

— Cest vrai. 

— Votre masque s'est-il détaché? 

— Jamais. 

— l.a reioe-mère a-t-elle entendu votre voix? 

— Non. 

— El... le duc?... 

— Ni le duc, ni René. 

— Ah ! ce loaudtl Florentin y était T 

— Pardieu t oui. 

— Aillai VOUS avez pu vous ouvrir un passage et fuir sans 
que votre masque tombât, .sans que votre voix vous trahit? 

«t rien ne prouve que le roi de Navarre était parmi ces hom- 
mes qui ont enlevé la reine-mère ? 
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O Rien. 

— Bh bien I Sire, il faut rentrer au Louvre, à 1 inetant 
même, et voua aller coucher dans votre lit. 

— Boni 

— Demain au ]our vous irez voir le roi. 

— Mais, dit le roi de Navarre, i'imagioe qu'avant... 

Pibrac eut un sourire énigmatique : 

— Votre Majesté, dtl-iî, espère voir madame Marguerite i 

— Certes I 

Madame Marguerite n'est pu au Louvre. 

Le roi de Navarre tressaillit. 

l’ibrac ouvrit son pourpoint : — Décidément, dit-il, j’ai 
bien fait, ce matin de soustraire adroitement celte lettre. 

ïA il lendit au roi le message que madame Marguerilf, 
avant de s’échapper du Louvre, avait laissé pour lui. 

— Sire, ajouta-t-il, la reine-mère avait disparu, uiadamc 
MarRiierite aus&i; i'ignorals ce nu’éUil devenue Votre Ma- 
jesté^ j'ai flairé un danger et j’ai décacheté celle lettre. 

Lo roi lut et passa sa main sur son Iront : 

— Mon Dieu I dit-il, je l’aimais pourtant avec passion. . . 
Mais Pibrac reprit : — Ne soogez point è votre amour eu 

ce moment, &re ; songez à sauver vos amis et vous-ménie... 
cl taisez la fuite de madame Marguerite... C*csl votre salut. 
— Comment cela ? 

— Je vous l’expliquerai. Mainlenanl, Sire, venez... 

— Au Louvre ? 

■ — Oui, au l.ouvre. 

Henri, qui iHjU brisé de fatigue, se leva en chancelanl et 
s’appuya sur le hras de Pibr>?c. 

C.vlui-ci dit à Malican : — Au point du juiir^ tu viendras 
me parier. J'aurai peut-être besoin de tes services. I 

— Oui, messire. | 

laî roi de Navarre et Pibrac sortiront du cabaret et gagne- i 
renl la potarne du Louvre. 

Henri était si bien enveloppé dans son manteau que la 
sentinelle ne put voir M>n vi^agt» et s’effaça respectuuuserneni 
devant le capitaine des garde!>. Ce dernier eonduisit le loi 
de Navarre à son appariement, s’y enferma avec lui et lui 
dit : — Votre Majchlé doit avoir grand besoin de dormir. 

— Je meurs de lassitude. 

— El cependant il faut qu’elle veille, et qu'elle parcoure 
avec moi ces papiers, qui peuvent être do quelque impor- 
tance è ses yeux. 

En mrlant ainsi, Pibrac éla'a sur une lablo tes parchemins 
de maître La Chemaye, ajoutant : 

— En voilà pour cent pistules! mais il est vrai qu'on 
peut, avec leur aille, faire tomber h lèie du duc do Guise. 


Les papiers à l'examen desquels Henri do Navarre et H. de 
Pibrac ae livrèrent se composaient de documents multiples. 

Quelques-uas étaient uos lettres des princes lorrains è 
La Clieinaye, — lettres concernant la gestion des biens qu'ils 
possédaient en Prance, et noUmmeot è Paris. 

D’auires, d’une nature plus grave, se rapportaient è divers 
complots que la maison de Lorraine avait fomentés cl qui ; 
n’avaient pu être menés è bonne fin. 

l'n dernier billet était écrit en chiflres. 

— Ohl oUt dit Henri, c^lui-ei doit être plus sérieux que 

autres. Savez-vous lire les chiffres, Pibrac T 

— Non, Sire. 

— Ni moi. Comment faire? 

— Ln Clicsnaye doit avoir la clef de cette écriture. 

— Ah! 

— El quand je devrais me faire tourmenteur comme mai- 
Iro Caboche, U faudra bien... 

Mais Henri arrêta Pibrac d'un geste : — l'n instant, dil-il. 

Pibrac regarda le roi de Navarre, qui poursuivit : — Qu’ai- 
bms-noui faire de tout cela ? évidemment, si on met ces pa- 
piers sous les yeux du roi Charles IX, il aura la preuve que 
les Guise ont toujours conspiré contre le royaume de France. 

— Oui, mais après 7 

— Après dit Henri, comme les Guise ne seront point à 
Paris, mais bien à Nancy, le rot se sera mis en colère pour 
rien et la reine-mère arrangera les cho»es. 

— Vous avez rstvon, Sire. 

— Donc, que faul-il faire î 

— J’ai une idée. 

— - Voyons I 


— Puisque le duc vous a rejoint et qu'lia pu s'emparer de 
lareine-roêre, il est probable qu’il reviendra avec elle i Paris. 

— C'est même chose certaine. 

Eh bien! pourquoi ne l’arrêUirait-on pas è'son arrivée? 

— C’est hardi, l’ibrac. 

— Et, une fois arrêté, on mettrait ces papiers sous les 
yeux du roi. 

— Mais où et comment l'arrMer 7 
— Dans la pcUle maison où il sa cachait depuis quinze 
jours. 

— Et vous connaissez celle maison ? 

— Je sais où elle est. Mais, reprit-il, ce qui m’intrigue, 
c’est ce manuscrit en chiffres. 

» il faut, en effet, ré|K)ndit le capitaine dos gardes, qu’il 
contienne des choses d'une haute importance. EUenez,Sire, 
remarquez-vous que plusieurs mots sont tracés d’une main 
différente 7 El avec une encre plus pâle. 

— C’est vrai. 

— Ce document est du deux écritures. l’une qui trahit la 
main d'un homme, l’autre une main de femme. 

— En ce cas, c'est celle de la ducliet.se de Montpensier. 

— Ensuite, poursuivit Pibrac, remarquez encore que ceU 
est fraîchement écrit. document n'a pas huit jours de 
date, selon moi. Je dois avouer à Votre Majesté que je don- 
nerai» gros pour avoir la clef du cette écriture. 

— Kl moi aussi, dit Henri. 

— Eh bien ! j'en reviens à mon idée : La Cliesiiaye parlera. 
— Quand? 

— A rinstant, si vous le voulez. 

Il est donc ici ? 

— Oui, Sire. Venez avec moi... 

— Ail 1 mon pauvre Pibrac, murmura Henri, que le diable 
emporte la politique 1 J'ai »i grande envie de dormir. 

— Cependant, Sire... 

— Soit, allons 1 

El Henri reprit son épée et son manteau. 

— La iUiesnaye, cunlinua Pibrac, est dans lo Prie-DtVti. 
— Depuis quand? 

— Depuis ce malin. 

— Ce La Chesnaye est fidèle aux princes lorrains, dit-<ni. 
— Par malheur l Mais il aura peur de la mort, sans doute. 
Henri et Pibrac gagnèrenttous deux la corridor et le piü 
escalier, qu'iU descendirent sur la pointe du pied. 

Célait toujours la même senlinelle qui veitlaitè la poterne; 
et (>ar un hasard assez étrange, celle senüuelle D’éUiil autre 
que te Suisse gigantesque è qui, le malin précédent, Char- 
les IX avait fait enfoncer la porte de madame Catherine d'un 
coup d'épaule vigoureux... 

— Celui-lè, dit le capitaine des gardes, est muet comme 
la tombe quand on lui recommande le silence, ü croit tou- 
jours que b-8 ordres qu'on lui donne lui sont tranamU au 
nom du roi. 

’ — Ab ! dit Henri en souriant. 

Pibrac appela le Suisse. 

^ llricli, lui dil-il, tu vas fermer la poterne. 

Le Suisse s'inclina. 

Si quelqu'un se présente au guicliel, tu u’ouvriras pas. 

I — Oui, capitaine. 

— El si tu entends descendre par cet escalier, tu croiseras 
ta hallebarde. 

; üui, capitaine. 

— El tu ne laisseras passer personne. 

— Pas même le roi? 

~ Imbécile! murmura le capitaine des gardes. 

On se souvient que, le malin, M. de Pibrac avait imsdan> 
sa poche le» olob de cet étroit et sombre cachot nommé le 
Prie-Dieu, après y avoir enfermé majtro La Chesnaye. H prit 
donc cos clefs qu il avait conservées sur lui et ouvrit la porte 
du cachot. Puis il y pénétra le premier, disant : — Pourvu 
- que lo pauvre diable ne soit pas mort de faim î 
— Ilcin ? dit Henri. 

e — Je me souviens à présent, ré)>ondit le capitaine des 
I. gardes, que j’ai oublié de lui envoyer la moindre nourriture. 

Maître La Clicsnaye était accroupi sur la paille qui lui 
à serrait de grabat. Il ne donnait pas et roulait autour de lui 
r dus yrux égarés. 

— Bonjour, La Cliesnaye, lui dit Pibrac, qui refernu U 
porte quand le roi de Navarre fut entré. 

La Ghosnaye le regarda, puis son œil s’éclaira : 

— Est-ce que vous venez me rendre la liberté? demanda-l-ü. 
— Vous êtes naïf, maître. 
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— Gependanl je suie îanocenl..» 
hbrac haima les épâules. 

— Allons, mellre Là Chesnsye, diuil, Uissex-moi dooc 
TOUS donner un avis. 

— ün stisT 

— Oui. 

Et Pibrac lui mit la main sur l'épaule, ajoutant: 

— Tcocat Sa Majesté le roi de Navarre, que voici, pense 
nacteroenl comme moi. 

A ce nom, La Qiesoaye tressaillit, regarda le personnage 
qui venait d'entrer avec Pibrac, le reconnut, et ûl cette 
réflexion judicieuse : 

— Puisque le roi de Navarre est au nombre de mes enne> 
mis, je suis perdu deux fuis plutôt qu'une. 

Ce^ndant U paya d'audace : 

— Voyons, monsieur de Pibrac, dit-^l, j'attends voire 

avia. 

— C'est de jouer avec nous cartes sur table. 

— ie ne demande pas mieui. 

— Abtahl 

— Mais vous voulez me laire avouer ce que Je ne aais pas, 
reprit La CbesoaTe. 

— Alloua donc I 

— it ne auia qu'on pauvre marchand drapier... 

41* uvaaiso.'v. 


— Tarare! 

— Et vous voulez, k roi de Navarre et vous, me trans- 
furmer en un homme honoré de la conOance des princes de 
la maison de Lorraine. 

— Ma foi 1 mon cher, je ne le veux pu, moi, c'est 1a vérité 
qui le veut. 

— Quelle plaisanterie! 

— Ecoutez, et vous verrez que je oe m'embarque jamais 
sans preuves dans l'affirmation d'un fait. 

— Ohl dit le drapier toujours impassible, si vous ma 
prouvez celui-là, vous ferez un beau luiracle. 

— Soit. 

— Et pour atteindre ce résultat... 

— Mais taiseZ'Vous donc, maître I dit Pibrac avec liauteur, 
et écouiez-mui, je vous prie. 

La Cbesnaye baissa le front. 

— ie suis retourné dans votre maison, ce soir, tandis que 
vous étiez ici. 

La Chesnaye eut un mouvement d'inquiétude. 

— Votre servante s'éUit échappée, mais j'ai trouvé votre 
commis. 

— Eh bien! répondit La Chesnaye redevenu impassible, il 
a dû vous dire que je ne m’étais jamais mélé de politique. 

— Au contraire... 


f 
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Le r»‘>»^nTii«r fit un l^er j»oubre«âiJl wir jmw 
— Fi^nn* 2 >vouK.con<muâ Ibbrar, qu'il nnu« a aflirmé que 
vou» elif-x le mandataire du duc de Guiae. 

— C*e*l fans J 

— Kt que vous poKs^dtei des leUrea et de» d •rornent» <Ib 
n»(ureàv>Hi»fa<re ftendre d'abord, tou», maître LaGiesn 83 re... 
— Obi par exemple! 

— Kt eiiviite à faire tomber la tête du duc votre maître en 
plaee de Grève. (tenser-vouaT 
— Je {»en»e, répliqua La Cbeanaje, que mon commi» eat 
lin fou ou un ouvrable. 

— Vraiment? i 

— Mai» que, dan» l’un ou l’autre cas, H a menti!... | 

M. de i'ibrac se mit à rire : I 

— Il y a cependant dans votre mainoo, dit-fl, un bahut de ! 

vieux m»yer. 

La Gliêonaye tresaaillit. I 

Ht ce hâbut a un double fond. 

La Ghrsnaye péüt. | 

— Ur ce double fond renfermait le» papiers dont parlait 
votre commis, i telle enseigne Cfii'*... 

Ko Voilà un! dit Henri, qui déboutonna son pourpoint. 
Cette fois La Cbc«naye jeu un cri. 

— Vous vovf-z bien, maître, lui dit Pitnc, que j'avais 
raison tout à fheiirc de vous donner un lion avis. 

La t'.hesnaye perdit un peu la tète. 

— M>ii» que voulez'voua deme de moi? a’èoria'l^il avec 
anxiété. 

— Ah! je vais vous le dire. Mais, attendes un peu. 

Kl Ihbrac re(vnt le fUmbesu qu'il avait posé par terre. 

Le carbot de La Cbe^naye avait doute pied» carrés. 

Uan« lio ouin, du côté o^ >»é à celui qu'occupait le gra> 
bat, se trouvait une large cUüle ronde qui formait une légère 
saillie Sur le IMil. 

M. de Pibra : se dirigea vers cet endroit, se pencha sur la 
dalle, lira sa d^gue et J'enfouça dans une fente qui sembLait 
être une caaanre naturelle de la pierre, mais qui, en réalité, 
avait éle pratiquée tout exprès. l 

La pointe de la dague rencmitra sans doute quelque mys- ' 
bTieux ressent, car la dalle fil aussitdl la bascule et mil à 
découvert un trou noir, sur lequel se pencha le capitaine de» 
gardi:-». 

Une boudée d'air humide et infect vint fouetter le vttaige 
de M. Pibrac, tandis qu'un bruit sourd montait à s<»n oreille. 

Tem-x, mousn-ur La Cli»naye, dit-il, voilA l'oubliette 
dont je vous parlais ce matin. 

I.a Ch< snaye frissonna. 

— Klle a cent pieds de profondeur, et la Seine y laisse fil- 
trer un filet d'eau qui produit te bruit que vous enletidcz... 

— C’i'St donc |<*ur m'y précipiter que vous êtes venus? 
demanda b> faux drapier dont les dents claquaient. 

— IVut-ètre... 

Kt Pibrac mit sou» les yeux de La Cbcsnaye le parchemin 
aiqxu té |iar le roi de Navarre. 

« — Hpgardez! dit-il. 

L'aiid-K» de La Chesnaye égalait son épouvante: 

Voilà des signe» bizarre», dit-il. 

— Peuhl vous irouvex? 

— ' Kt auxquels je ne comprends rien. 

— VraioieulT 
— Ma foi, non! 

— vous ne pourries point nous traduire ce que ren- 
fenm*ce parebemiu, niaitrcT 
— Non. 

•— iiendant il vous était adressé. 

— Cèsl possible... 

— Et vjHi* n’avez pu le lire? 

La «dieoiiaye fu'cmia U télé. 

— Allons 1 dit le capitaine de» gardes, je vois qu’il faut 
viii|>loy«T l» grands moyens. 

— Àli! «II! ricana L^'Cbesnaye. 

et Pibrac ecli mgerent un regard, puis ils prirent 
La Cb«-'-ti.«ye à bras li* corps. 

La td»> >nay<! es*aya de >e débattre, mais ils le portèrent 
«er> l'iHililiviie et Je rc»rcerenl a s'asseoir sur le bord, les 
;ik-ds !*ii»(i«ndus dan;* le vide. 

— Mctn cher nj(Ki8ieurt.aClu'»iiaye, dit alors Pthrac, vous 
Avi’z Cinq minutes {>uur vous d«'CiiUr. 

— A quoi? dt^manda le faux «ir-<pier, dont la nature /nr-r- 
giqnr, Sauvage et dévouée, avait repris le «Jesau». niéaiu f>n 
lace de la mort. 


— Il faut nous lire couramment ce parchemin. 

— Je ne sais ^las. 

« AU n» doiiel 

La Ch>^snave se prit à ricaner : 

— O» pliitAi, r«prit->l, je ne veux pa.»! 

— Alors, il faut mourir. 

Kt U vfdx de pibrac était grave et solennelle. 

— Vous éUr* doue des assassin»! s’écria La Chesaave. 

Noos voulom sav«.ir ee que contient ce parchenun. 

t.e drainer se rclouma reeume àla Imuclie, l'ceil sanglant, 
la lèvre grimaçante et railkuse : 

— Tenez, dit-ii, «ons pouvez me tuer, mais comme vous 
ne saurez pas ce que ce ^rchemio contient, je mourrai avec 
une es|N>r.4nre certaine. 

— Ah! dit Pibrae. 

— Celle dVtrc v**ngé ! 

La Cbt'siiaye pr>>nuoça ces mots d'un ton sinistre qui fil 
treasaillir Henri de Navarre. 

— Maître \a Chesnaye, prenez garde! dit Pibrac hors de 
lui, le temps s'éeoale, il fdiit vivre ou mourir. 

— Voilà ma réponse! s’écha La Ch^naye dontl’oeil brilla 
d'un sombre enth«>uaiasme : Vive U duc di Gutaef mort au 
roi de Noeorre/.., 

Kt il sVlança de iui-roéine dans l’oubliette, où il disparut. 

Henri et Pibrae jetèrent un cri et se regardèrent avec 
stupeur.*. 


XID 


l.a Chrsnaye n'avait point hésité entre la mort et son de- 
voir. Son dfvuir lui ordonnait de garder fidèlement les tu<reU 
de son maître, et il avait fait sou devoir. 

Pibrac, en le plaçant sur le bord de l'oubliette, n'avait 
wiolu owe reffrayer. 

La cWtnaye, lui, avait pris la chose au sérieux, d il s'était 
précipite dans l’abiiue pour y engloutir à jamais le sec*^t du 
due de Guise. 

Auwr le rapitaine des gardes et le roi de Navarre se regar- 
dèrent ils avec une sorte d'épouvante. 

Il était dimc bien terrible et bien meiinçant, ce secret, que 
celui qui en était le détenteur ne reculait point devant le 
trépas ! 

11» demeurèrent l’un et l'autre, le Mi et le capitaine, face 
à tare, rend aïone, retenant leur baleine en prêtant l'oreillr. 

Mais l’oubUette était profonde et aucun bruit ne remonta 
de l'abîme. 

— Voilà un serviteur, murmura enfin le roi de Navarre, 
comme le roi de France n'en a guère. 

Pibrac s'inclina. 

— Kl maintenant, continua Henri, qu'allons-nous faire? 

~ Je ne •‘ais, Sire. 

— Le rut Charles savait-il que La Chesiiaye était ia? 

— Je l'y avais enfermé par son ordre. 

~ Dinble! 

— Kt j'ignore, en vérité, comment je lui expliquerai oetle 
dis|iaiiUi«. 

— Kie»-vou8 sûr, fit Henri, du Suisse qui veille là-haut? 
— t>)mme de moi-méme. 

— Kh bienl venez, alors, 
lli-nri prit le tlaiiibeau. ajoutint : 

— Vous allez lui recommander de nu dire à âme qui vive 
qu’il vous a vu c^uo nulL 
— ' Boni 

— El que vous avez f>énétré dan» le Prie-Dieu. 

M. ne Piiirac rouvrit la jiorte du cachot et s’eflaça. 

Le roi de Navarre sortit le premier, se cachant de nouveau 
le visage avec son iiiaule.iu. 

Alors pitirac refi'rma la porte du cachot avec aut:tni de 
piecautioii que SI le prisomiitT s’y fût cfKuire trouve, puis il 
alla droit au Suis.-e. 

Mon camarad?, lui dit-il, sais-tu retenir ta langue? 

— Lile n'a jainsis laisse et-happer un secret. « 

— G’est bitn. Alors, retiens ce que Je vais te dire. 

— J'écoule, capitaine- 
— Je me suib -ouclié ce Mir à dix heures. 

— Pblt-il? fil il* Sui»s« étonné- 
— K> j'ai dot ini jusqu'au jmir- 
i — àlrfis... 

1 — O qui veut dire que, la tète sur le billot, tn 'outieo* 
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du'-s au besoin, que tu n’as vu ni moi, ni ce cavalier qui 
(n'aicom^goc. 

— Oui, capitaine. 

— î^or ton bonneurî 

— Sur l'honneur le la vietUe Belvétie, nu peine. 

— C’est U't ii Ut-kJiirne à loti poste. 

Et M. tie Pibrac s'eltHgna. 

H*^nri avait déjà |»o&é le pied sur la première marche du 
petit escalier tournant. 

Ab çA1 mamtciialnl, Pibrac tnoo ami, dit-il, |ienses-tu 
que nous puissions aller ntKis coucher? 

— Certatncmenl, Sire. Seulement... U serait boo de con- 
venir de quelque chose entre nous. 

— Voyons! 

— Au point du jour, le roi m'enverra chercher. 

— Ce-t proliable... 

— 0<ie lui dirai- je? 

— Qu'après avoir couru pendant vingt-quatre heure:! 
aprè^ madame Mari^iierite, qui m'avait appnn sa fuite par le 
hiltel que tu m'as remis, je suis rentre au Louvre exténué 
de fatigue, mourant de (aim, dé»ts]jcré et me voulant passer 
mon épee au lrav«r>H du corps. 

— C'est (larfait. Mais... les papiers? 

Cliut! dit Ib nri. ' 

— Votre Majesie ne s'eo voudrait elle pas servir? ' 

— Au contraire. Mais, comme vous le disiex furt bien tout I 
à l'beure, mon cher Pibrac, il faut, jiour ceU, tenir le duc 
de Guiïie. 

— C'esl juste. 

— Et attendre, par conséquent. 

— C'est égal, murmura Pibrac, j'aurais voulu savoir ce 
que peut contenir ce parcheoiiii écrit en langue ehifirée. 

— Et moi aussi, du Uenri. 

Puis, sa nature insouciante et aventureuae reprenant le 
dessus : 

— hah ! dit'U, nous trouverons qnelqu’un |)eut-étre qui 
en pourra venir à bout. 

En parlant ainsi, le roi de Navarre était arrivé à la porte 
de son appartcm«:'nt« 

— Bonsoir, Pibrac, dit-il, bonne nuit !... 

— bonne nuit. Sire. 

Henri rentra lui, se déshabilla et se mit au lit en sou- I 
piranl. Il était brisé de fatigue, et ce^iendant 11 ne dormit \ 
pas, et lorsqu'il se trouva seul, il se prit a s<inger, n>»a point 
à son hardi coup de main avorté, non point à la bame vh>- 
Icote dont le poursuivrait désormais n»a<lame Catherine, iiou ! 
fMint même an danger de mort qu’allaient courir ses deux 
smiA Kué et Lahire; mais il songea à Marguerite ! à Mar- ! 
guerite, qu'il aimait d'un amour difTcrem peut-être de celui I 
qu’il avait pour Sarab i'arguiiUcre, mai» qu'il aimait néau- 
uioiiis ardemment... 

Et lu jeunesse reprit en lui le dessus; le prince, occupé 
des Soucis de la politique, céda sa place à l'aiuoureuz de 
vingt ans, et il cacha sa léte sous soo OfeiUer, rmondaiit de 
larmes btiîiantes. • , . 


M. de Pibrac, qui n'avait point chevauché deux jours et 
deux nuits et n'avait pas, par coniéquent, les mêmes raiauii» 

r r avoir besoin de sommeil, passa la nuit, non dans son 
, mais à sa fenêtre qui dounait, on s’en souvient, sur lo ri- 
vière. 

Tous les méridionaux sont rêveurs, et les rêveurs aiment 
le ailence de la nuit. 

Donc, M. de Pibrac, accoudé à l'entahlerDcat de sa croi- 
sée, tête nue et penche en avant, se pnt à respirer l'air frai» I 
de la nuit et s’abaiiduima à une prolunde méditation. ' 

Cette méditation fut laborieuse et Icmgue, car les étoiles i 
pâlirent au ciel, et les premiers rayons du jour glissaut a | 
rborixuii retrouvèrent le capitaine dans la meme attitude. j 
— Alloua t »e dit-il alors en se secouant et ctiranl «e» bia» 
engourdis, notre ami Nvé avait raison quand il coD^eiJldli au | 
>01 de Navarre de s'eu retourner à Pau ou à Nérac. Oac va-t- 
il se |>asaer? Je ne vois pas comment Noé et Lahire échap- 
peront au bitlot, et je ne répondrai» |>aa qüe madame CaUie- 
rme ne prouvât au rot de Fiance que le prince Uciiri de Na- 
varre «luit panui ses ravi:u.tur8. 

M. de Pibuc soupira profuudcment |>ar deux fois ; puis un 
éclair passa dan» ses yeux, cl il termina ainsi sou uiouo- 
kigiie : 

— C'e»t é^ai, Ihbrac mon ami, aimme dit le roi, l'heure 
de li prudence est poasoc. 11 ne faut pas oublier que tu ea ne 


le »üje( du roi de Navarre et que tu dois risquer pour lui, si 
besoin est, le dernier lambeau de ta chair et U deruière 
goutte de ton sang ! 

Comme il prouonçait ces mots à mi-voix, Pibrac enteodd 
frapper à sa porte. 

— Oui est là? demanda -t4l. 

— Moi ! répondit une voix jeuuc et fraîche que Pibrac rtr- 
connut. 

U: capitaine des gardes alla ouvrir et le page entra. 

— Oue veui-lu, migcKHi? 

— L:* roi veut vou» voir. 

— Diable 1 Ht Pibrac, le roi s'éveille niatin depuis qu *ique 

tem|Hi. 

— Il u’a dormi de la nuit. 

— Alors! murmura Pibrac en riant, U parait que maître 
Muridiee, dieu du sommeil, se déplaît au Louvre. 

Et il suivit le page Gauthier et s'en alla chez le mi. 

En ellet, le roi n'avait (loint dormi ; on le voyait ^nfUsaïu- 
menl a se» ycu\ battus et à soo vituige pile. 

Pibrac s'arrêta sur le seuil de la chambre roy de et prit 
l’altitude respectueuse d'un soldat à qui son chef va donner 
un ordre ioi^rtaiiL 

— Va-t’en, Gauthier, dit le roi. 

Le page sortil. 

— V» »cx, Pibrac, continua Cliarles IX, c’est à vous que 
j'en ai. 

— Votre Majesté s’éveills de bonne heure, dit le capitaine 
de» gardes 

— Hélas ! je n'ai point dormi. 

— En vérité I 

— Et savez-vous pourquoi? 

— Je l’ignore. Sire. 

— Parce que, mon cher Pibrac, j’ai songé que peut-être, 
tandis que j'éuis fort tranquiltetoent au Louvre, madaiim 
Catheniie, ma u»ère, était prisuuniére du doc de Guise. 

— Que Votre Majesté se rassure, repoudit Pibrac eu sou- 
riant. 

— Ah I ûi le roi, est-ce que vous avez des aouvelles de 
la reioc-ioere ? 

pibrac répondit avec quelque embarras * 

— Aucune nouvelle, Sire. 

— Alor», qoe Vouiez-vous dire? 

— l^s prittees Im-rams sont magnifiques, et si nuolanie 
Gathermc est leur prisucioiere, ils U traiteront avec les 
égard'^ qui lui .lonl du». 

— Dieu vou» tiuende, Pibrac ! dit le roi avec tri»tc»^. 

— Ujid! pen»a Pibrac, la mauvaise nuit qu’a pi»»ée lu 
rm Tient de servir la reitie-incre dans ce faible ^rit. 

Et il dit tout haut : 

— Evidemment on traite une reine de France, même 
quand elle est prisonnière, comme le doit être une persoone 
de son rang. 

— C'est vrai, mais... 

— Et d'ailleurs, si, comme noos l’avons supposé, ce sont 
I les princes lorrains qui ont enlevé la reme-mére, Votre Ma- 
jesté (tourra facilcuieut lui rendre »a hbertc quand elle le 
voudra. 

— Ikimmenl cela? 

— En leur codant 1a fortcre&sc de Dieulouard. 

Le roi tressaidit. 

— Sur ma foi! dit-il, j’aiiuérais mieux abandooner Dieu- 
louarti que savoir uia uierc prisoumere. 

— ü le versatile monarque ! pensa Pibrac. 

Pui» il reprit : 

— J’ai une nouvelle à donner à Votre Majesté. 

-Ab! 

— Le rtâ de Navarre est retrouvé. 

— Ou aonc eUii-Ü? 

— Il a Couru après maJamc Marguerite, qui le fuyait. 

— A-t-il pu la rejoiüiirc ? 

— liela» ! Doii. 11 a clicvaiicbé dans toutes les directions, 
et il est revenu hier soir au Louvre. 

— Ah I U e»t au Louvre? fit le roi aVec iiidifTéreuce. 

— El il se déside de l'abandon de madame Marguerite. 

— peuh ! fit le roi du même tou. 

Puis il chaugea brusquement de sujet de conversation et 
iiiurmnra : 

— bavez-vous bien, Pibrac, que ce sera un déshonneur 
pni r mon lègue, quand l'histoire dira que Cbarles IX a 
Uit«e eulcver sa mère au milieu de PaiU,el qu’une poignce 
d'aventurier» ?... 
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— MaU, Sire, Voire M^té a un moyen fort eimple de 
réparer ce déshonneur. 

— Lequel? 

Déclarer la guerre aui prioeee lorrains. 

OuL mais... 

Et Charles IX soaptra de nouveau. 

— Le roi de France, s*il se mettait k la tête d'une armée, 
entrerait dans avant deux mois. 

— Vous croyex, PibracT 

— Parbleu I Sire. 

Le roi secoua la tête. 

Peut'étre avez-vous raison, dit*il, mais j'ai eu cette 
nuit de sombres visions dont le souvenir m'empêchera de 
fdire la guerre aux LcMrains. 

— Et... ces visions ?... 

’ J'ai TU la France hugronote, gouvernée par un roi hu> 
giicnot, et ie me suis éveillé en sursaut» et i'aî senti mes 
cheveox seWrisser. Il était alors dix heures du soir, et Je 
n'si pu me rendormir. 

El le roi soupira plus fort encore. 

— Ab ! Sire, dit Pibrac, voUA un singulier rêve» en eflet. 

— N'est-ce pas? 

— Mais ce n'est qn'un rêve, après tout. 

— Ah l les rêves sont parfois des avertissements du ciel. 

Hah ! fil Pibrac. 

— Cest ma conviction, répéta le rui. 

— Soit ! Mms quel rapport ce rêvc-là peuLi) avoir avec les 
princes lorrains? 

— Comment ! vous ne devinez pas? 

— Non, Sire. 

*— Mais, Pibrac mon ami, je n'ai plus d'autre allié qu’eux, 
en ce moment. Tout ce qui m'entoure est huguenot. Lc^ 
r.uise sont le dernier rempart de la religion. 

— Vous croyez. Sire ? 

— Et si j'attaque ce rempart 

Pibrac courba la tète. 

— Au fait, dit-il, je n'entends rien aux choses de la po\i» 
tique, moi, et Votre Majesté m’excusera d’avoir supp<«équela 
mai'on de Lorraine passait sa vie à cuii^iircr contre le trône 
de France. 

— Peuh! dit le roi, c’est madame Caiberioc qui a pré- 
tendu cela. 

— Allons! se dit Pibrac, les Lorrains sont rétablis dons 
l'esprit du roi, et ce n'est point le moment de lui parler des 
papiers trouvés chez La Chesnaye. 

— A propos, dit le roi, qu'avcz-v»us fait de ce bonbouime 
que vous avez arrêté hier matin, Pibrac? 

La Cbesnaye ? 

— Oui. 

— Je l'ai enfermé dans le Prie-Dieu. 

— Kt il y est encore? 

— Jatlendais le.« ordres de Votre Majesté, Sire. 

— Eh bien! renvoyi.z*le. 

— Où donc. Sire ? 

— Chez lui. 

M. de Pibrac fit un pas vers U porte. 

Le roi le rappela : 

— Envoyez-moi donc le roi de Navarre, loi dit-il. 

Le capitaine des gardes sortit la tête basse, rongeant sa 
moustache et tourmentant la poignée de sa dague. 

Il alla chez le roi de Navarre. 

Henri avait fini par s'endormir, et son n\ve était plein de 
M irguerile lorsque le capitai'ie des garder l'éveilb en sur- 
saut. 

— Ah ! Sire, lui dit Pibrac, Votre Majesté aurait réelle- 
ment beaucoup mieux fait de gagner b Navarre. 

— Pourquoi? 

— Parce que le roi Charles IX a fait un mauvais rêve. 

— Vraiment ? 

— Et la conclusion de ce rêve, c'est qu’il n'a pas de meil- 
leurs amis, de fidèles plus sujets, d'alliés plus dévoues que 
les princes lorrains. 

Henri fit un soubresaut sur son lit. 

— D'ailleurs, ajouta Pibrac, le roi vous attend, < i il vous 
fXI'Uqncra liii-inéme combien il redoutu les huguenots. 

Henri s’habilla à la h&tc cl prit le chemin des apparte- 
nu iits occupés par Cbarlct<lX, 

Mais Comme il arrivait dansranlichambre royale, un autre 
liTsonnage y entrait par une poite opposée. 

C'était llené le Floreutw, couvert de poussicro ci de 
sangi 


XIV 

La vue do René le Florentin produisit sur le jeune priree 
I une assez vive impression. 

Cependant il sut se dominer assez pour n'en rien faire pa- 
raître ; et il eut même la force d’Âme néceuaire pour regar- 
I der curieusement le parfumeur et lui dire : 

I ~ Grand Dieu 1 cher monsieur René, comme voue voUi 
' fait!... 

, Et en parlant ainsi, fl montrait les chausaea poudreueee et 
la iioitrpoinl maculé m sang du parfumeur. 

I Mais si la vue de René avait produit sur la roi de Navarre 
[ une impression inattendue, 1a vue dece dernier en produisit 
une plus inattendue encore sur René. 

René s'attendait k tout peut-être, ezoeplé à rencontrer le 
roi de Navarre dans les aulichambrea de Charles IX. 

Aus$i balbutia- t-il quelque peu en le voyant. 

— Cornaient! Sire, dil-il, êtes... ici? 

— Où voultz-vouB donc que je sois? répondit Henri avec 
(legme. 

— Mais... je... ne... sais. 

~ Qu’avez-vous donc, monsieur René? 

— Moi... Sire? 

Vous êtes crotté comme un chien barbet... 

— C'est vrai I balbutia René. 

— Et couvert de sang comme un boucher. 

— Je me... suis... battu... 

— Ab! ah! 

— Votre Majesté en douterait?... 

I — Ah 1 dame ! répondit le roi de Navarre d’un ton rail* 

I leur, comme vous avez l'habitude... de... Vous comprcoei ? 

I — Non, dit René. 

I — Ü'aiaassioer, dit le roi de Navarre avec calme, j’ai 
cru... que... 
j —Sire! 

— Bail! fâchez-vous... si vous avez un mauvais carat- 
lôie... mais... je maintiens mon dire. 

René prit avec ses dents le croc do sa rooostache et le ron- 
gea avec fureur. 

i Le roi de Navarre reprit d'un ton railleur : 

— Ainsi, vous vous êtes battu? 

— Oui, Sire. 

— Avec qui ? 

— Avec un gcntilboffime de la coonaissanse de Votre Ma 


— C’eil comme j’ai l’honneur de le dire. 

I — S«>ii nom? 

— Le vicomte Aniaury de Noo. 

Le roi de Navarre fiv un pas en arrière, et il joua ai bicQ 
la surprise, que René s'y laissa prendre. 

— Comment ! dit-il, Votre Majesté l'ignorait? 

— Complétcioent. 

— Cependant. 

— Mon cher monsieur René, dit le roi de Navarre avec 
li iuteur, je n'ai qu’un root à voue dire, c’est que je ne me 
ii.êle plus des aflaires amoureuses de auin ami Noê. 

— Aht fit René. 

— Il a aimé, séduit même, dit-on, votre fille Paeda. 

René fit la grimace t 

— Oh I dit-il, cc n’est point de cela qu'il s’agit. Sire. 

— Eu vérité 1 

— Mais de choses plus... sérieuses. 

— llcin ? 

— Oui, répéta Keiié,je me suis battu avec M. de N«>A. 

— Mais alors, s’écria Henri qui porta la main à son cjiée, 
vous l'avez tué ! 

Et, pour U seconde fois, il (»arut si bien étranger aux cvi • 
iiemenls dont parlait Keiié, que cetui<i sentit un doute com- 
plet {«éiiétrer en son cmar. 

— Vrai, Sire, dit-il, je ne l'ai point tué I c'est même lui 
qui m’a blessé. 

— Yeutre-8aiQt-grii> 1 moiificur René, s’écria Hinrl, e*t»( 
bien heureux |>our vous, uia foi! car si vous aviez tué mœ 
ami Njc, je vous eusse passe mon épée au travers du corp». 

René fit la grimace; mais il demeura planté au milieu de 
ranUchambre royale, regardant le roi uc .Navarre avec une 
surle de slu|«ur et n’osaiit taire un pas. 

Henri proUta de cet étoonement cl do celte hésitation pour 


Digiiized by Google 



LA SAL\’T-nARTHÊI,raiY. 


29 



CéU’t lo pA{(e Amwarj qgi apporUît k atix deux pritouiiim» (Té 3 j.) 


«atrer le premier cher le roi ; el la portière du eaè^nel re- 
tomba derrière lui avant que René eut songé à le suivre. 

Charles IX, tandis que Pibrac était allé quérir le roi de Na* 
varre, s'était levé et babillé. 

— AhI TOUS ToiU« monsieur mon cousin, diuil en voy int 
entrer Heori. 

'■* Oui, sire, et le me rends avec empressement aux ordres 
de Votre Majesté. 

Henri s'était incliné avec grâce, bien que toute sa personne 
et la pâleur de son Tisage lévélasscot une tristesse profonde. 

Et d'où venei TOtiS donc, monsieur mon cousin? eooti* 
Qca Charles IX. 

— Ab! de bien loin; sire; 

— Vraiment? 

— Et, continua Henri d’un too piteux, je suis le plus mal- 
heureux des hommes, sire. 

— Comment cela, monsieur mon cousin? 

— Par le seul fait d'avoir épousé madame Marguerite, la 
snMir de Votre Majesté, murmura Henri. 

Un sourire méchant vint aux lèvres de Charles IX. 

— Abt damel dil«il, monsieur mon cousin, si vous m'a- 
viex consulté avant de vous embarquer dans cette affaire, 
peut-être tous cussé-je coDscillé de réfléchir no peu plus. 


Henri ircisaillit. 

— Margot est une femine capricieuse, continua le rui. 

— Hélas ! soupira Henri. 

— Et oo a même répandu sur notre cousin le duc de 
GuUc .. 

Un Ilot de sang monta du emur au Tisage du Jeuric prirtee, 
au nom de ce rirai détesté; mais cette souflraoce elcet>c 
jalousie pa5sacères lui furent d‘un grand secours aux veux 
de Charles IX. ^ 

— Ah! sire, murmura't*il, si je tenais le duc de Guise à 
lon^eur d'épée, il faudrait bien que l’un de oOua deux mor- 
dit la poussière. 

— Vous avez donc à voua plaindre à nouveau du duc, 
monsieur mon cousin? 

— Je ne sais... sire... 

— Alors pourquoi cette colère ? 

— Parce que madame Marguerite a disparu du Louvre. 

— Je sais cela... 

— El que je soupçonne le duc de Guise de l'avoir en* 
levée!..: 

— Oh! obi fit le roi qui ne s'attendait point ù cette con- 
clusion. 

} Puis, celle idée qu'émetlaii le roi de Navarre le frappant ; 
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— Uaii> ceU n’éftt pos»il>le, dit'il, monsieur mou 
doustn. 

— Où Votre veut-elle i(ue suit msdaine Uarguerile? 

ie t'ignore, tuais... 

— Et moi, cunliiiu»! Henri i qui une idée subUo pas>a par 

Tespnl, j'anirnie à Voire que madame Uargurme 

» .-1 partie avec le duc de Gui'<e, (loi se cactuiit À Pari» depuis 
( uuieurs jours. 

— k,n âvez-vous la preute, iDonaieur mon cou.«iii¥ 

— A p».ii prè*, îire. 

— Coiuiueniï h peu l'reat 

Henri tira de sa pioche U lettre si habilement escamotée la 
Teille par Pibrae, et il la tendit au roi. 

C'était celte leltre, dan» laquellK madame Marguerite aver- 
tissait Henri de sud départ du Louvre, sans lui dire où elle 
allait. 

Utiii ! dit Charles IX après l’avoir lue, eh bien! qu'cst-ce 
que cela prouve? 

— La luite de madame Marguerite. 

— Oui, mais ceIX ne dit puiul qu’elle soit partie avec le 
duc de Guise. 

— C’est vrai, mais j'at su que le duc et la reine de Na- 
varre s'etak-ut revus, sire. 

— Ahlahl 

— El j'ai couru hier toute la journée sur les traces de cinq 
ravaliers au milieu desquels chevauchait une feiame. 

~ Oh l uht fit le roi , qui trcs^Uit et songea à U reiiie* 
luère. 

— Et sur quelle route, monsieur mon cousin 1 

— Sur la route de Nancy. 

— PlaJl-il? 

~ J'ai dit de Nancy, sire. 

— Et Vous êtes sûr que ces eavalk:rsT... 

•— Ce ne pouvait être que le duc de Guise et ses gens» 

— Bon 1 mais la femme? 

— La femme éuu masquée, m'a4s>n dit, et je jurerais que 
cVlait madame Uarcuerite. 

— Vraiment? fil le roi. 

— Malheureusement, poursuivit Henri, Us afaienl douze 
heures d’avance sur moi; j’ai compris qne je ne pourrais 
jamais les rejoindre avant qu'ils eussent atteint les frontières 
de Lorraine, et je suis revenu me jeter sus pieds de Votre 
Müjesié et lui demander justice. 

Le rm de Navarre avait su domrrr à sa voit un arcenl à 
convaincu, que Charles IX ne douta plus de sa tincchté. 

Seulement il lui dit : 

— Je crains, monsieur mM eoviio, que tous ne tom 
sov» Z trouvé dans la position oA je me suis tu la setnaiue 
deruière. 

— Quelle était cette sUuatfon, sire? 

— Pigures-TOtts que je cheaeaii dans la forêt de Snisw 
Germain... 

— Abl 

— On avait détoomé un cerf dans la Duit« et j'avais fait 
attaqiirr la bête A dix heures du nwtin. 

— Mais j«i ne vois pas, sire... 

— Aiieudexl le cerf lancé, je mets mon cheval au galop. 
Les chiens cbassaienl chaudement. Cependant l'animal ne 
voulait puiut débucher. 

Entln, il gagne la plaine, et je vois... devines quoi, mon- 
sieur mon cousin? 

— J»* ne devine pas, sire. 

— tn méchant renard. Les chiens avaient trouvé un 
change, quitté le cerf et donné nez au renard. 

— Mais , sire, dit le roi de Navarre, en quoi l*hUtoire de 
Votre Majesté peut-elle ressembler k la mienne? 

— AUt-ndez donc, mon cousinl 

— j'ocouUî, sire, 

— Madame Marguerite a pris la fuite? 

— Oui. 

— Vous avez couru après? 

— NaturellemeoL 

— Et vous avez pensé que le doc de Guise fenlèveraii? 

— Daniel 

— Eh bien ! vous avîes raison à moitié. 

■ — Couitneot cela? 

— Le due de Guise enlevait en effet une femme. 

— Abl... Votre Mijeslé en convient. 

— Mais ce n'cliiit pas ma sœur Margot, mon cousin. 

— Et qui dune, sire? 

Charles IX suupira : 


— C'était madame Catherine, la reine-mère, dit-U. 

Henri ne suurulla point. 

— Ah! sire, fil-il, voilà qui est étrange! 

— N'e»l<e pas? 

— Et je ne comprends pas, en vérité, (lourquoi Votre Ma- 
jestè fait de semblables >uppn»itiuus. 

— Mais, s'écria Charles IX, ce ne sont pas des supposi- 
tions, c'est un fait exact. 

— Cependant, sire, je ne vois pas quelles raisons le duc 
de GuÎ!« peut avoir p<mr enlever la reine-mère. 

Le rui se reprit i soupirer. 

— Ah! qui le sait? fit-il. 

— Hum ! pensa Henri, le roi Charles IX est tout à fait dé- 
routé. Mais René e^l là qui le va remettre dans le druit chemin. 

Comme te roi de Navarre faisait cette réflexion, 1e page 
Gauthier souVva la portière du cabinet. 

— Que veui'Ui, mignon? demanda Charbrs IX. 

— Sire, rcjiüudille page, maître Rene le Florentin sollicite 
la faveur d'éire admis auprès de Votre Majesté. 

lai roi fit ctKinme un soubresaut dans le grand fauteuil 
sculpte où il était assis. 

Jalua», depuis ces derniers temps, le Florentin n avait osé 
braver m prcsence. 

Lorsqu’il venait au Louvre, chez la rcioe.iDère, Retic en- 
irail p^it U poterne et cachait son visage dans un pan de son 
manteau. ^ . 

Charles IX avait dit souvent à madame Catlienne ; 

— Madame, recevez votre favori Unt qu'il vous plaira. 
Biais donnez-lui un bon conseil, celui de ne point se lrouv»fr 
Sur ma roule en quelque corridor du Louvre, car je lui plan* 
kra» ma dague en plein corps. 

René se l’euii tenu pour ml; il avail toujours évite, a»» 
le plus grand soin, de se montrer en plein jour, ilavauto- ^ 
■Uniment évité de paraître devant le roi, et voici que tout a 
coup il osait sullicfter une audience I 

— Oh 1 s'écria Charles IX, c’est trop d’audace, en vérité î 

— Sire, dit le («zm, maître René m'a dit qu'il était por- 
teur d'un message iM la reine-mère. 

Le roi tressaillit. 

— Ab! c'est dilTcreotl dit-il. 

Ccqieodant il hésitait encore k recevoir le Florentin, Uni 
cet bomiiie lui inspirait d^ dégoût, lorsque M. de Pibrac entra. 

Le I rave et ruse capitaine des gardes, en voyant Heiié 
dans ranlicbambrc royale , avait ciuupns que le roi de Na- 
varre allait avoir bemm du secours de son esprit iugeoieux 
et souple. 

En sa qualité de capitaine des gardes, Pibr ic avait ses eri- 
trées chez le roi à touie heure de jour cl de nuit. 

Sire, dil-il. René le FlorenUn est lA dans l'anticliambre 
de Votre Mjje«lé. 

^ Je le sais. 

— . Et M est sanglant eomme un bonrretu, ajouta Pibrac. 

— Oh! ob! fil le rm. 

Puis tl dit à Gauthier : 

— Fais entrer ce misérable t 

Le page releva la portière cl René entra, saluant jusqu’à 
terre. 

Le roi tendit la main. 

— Donne ce message, dit'il. 

liais René releva la tète et répondit avec calme : 

— C’eSt un mcMkige vcrbiil que j'apporte A Votre Majesté. 

— Que dil^l? ûl le roi. 

R'ueréjiéla: 

— J’apporte à Votre Majesté un message Terbal de ma- 
daiiic Catherine. 

— Verbal? pourquoi? exclama le rm; madame Caüierine 
ne sait-elle donc plus écrire ? 

— Sa blessure est grave , répondit René, et elle lui a oc- 
casionne une fièvre anlcule. 

— Sa blessure ! s’écria Ourles IX. La reinc-inère est 
Ides^e!.., 

— Elle a failli être itssaïsinée par ^es ravisseur:', sire. 

Le rui jeta un grand cri et se leva prccspiuuiuient. 


Le mot de blessxsTf i^rtNiursit pur le roi de Nivarrc et fur 
M. de Pibrac une impressiou presque aussi violente que sut 
te lui. 
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R(*rfnr dr G‘*lard , 'm fVn , âtail, lo momi^nt àt 

Toler Ali {t^nuiA du B'^nrira*» Pt d'Abandnfmfr avec (ui le 
ibimp de bataille. pâA'é »"n hra» dnns la litiere et ftappé la 
re»iH’-mére aTee ann |•oi^mnH. 

HiK »'i| avait eélé à celte fatale in«oiralH)ii» ü n'avait |ta* 
eu du moins le courage d’en avi-rlir ilcnri, et il était revenu 
i Pan» avec lui sans oser le lut avouer. 

diarle» IX demeura un moment debout» imn>obile» l'œil 
b'garü, In bouché enlr'uuverle. 

U regard.iit René et m demandait s'il n’était pas la proie l 
d’un horrible CAUcbemar. 

Uaia itene K-péta lentement : 

— d'avaîA riiunneur d'afUrmer à Votre Majesté que la reine* 
mère avait failli être assassinée. 

Charles IX se tourna alors vert le roi de Navarre et Pibrac : 

— Mais cet homme est font a'écria-*t-il. 

René hocha la tète et ajouta : 

— Nous avuns ramené madame Catherine dans la litière 
qai avait servi à l’enlever. 

Le roi eut une nouvelle exclamation d’étonnement. 

^ Et dans laquelle» acheva le Florentin» un bras régidde 
a osé la frapper d'un coup de poignard. 

— Ohl mais tout cela est sifrvui l s'écria le roi» qui passa 
la main sur son frimt; et vraiment je crois que je rêve. 

— Votre Majesté est parfaitement éveillée I 

~ Mais parie donc ! dit le roi» parie donc alors 1 

Henri et Pibrac avaient pris une mine consternée et une 
attitude empreinte de stupeur. 

René se redressa avec rimportance d'un homme devenu 
nécessaire. 

— Sire» diUil» la rcmc-mère a été enlevée avant>hier soir. 

Oh ! je sais par qui... fit le roi » et je brûlerai Nancy 

pour me venger I 

Rene hocha la lète : 

— Vutre Majesté s’égare. Ce n’est point k due de Goiae 
qui a enlevé la reine*mère. 

— Et qui donc» alors ? 

— Quatre cavaliers masqués» dont deux sont tombés entre 
nos mains et celles des retires que j'ai requis de m'asaisU-r 
pour délivrer la reine. 

— Et les deux autres sont morts» j’imagioef dit Cbariea IX. 

— Non, sire, ils ont pu fuir. 

— Mais... quels sont ces hommes? < 

— 11* étaient masqués, sire. j 

— Et ceux que tu as fait prisonniers? . 

— Ohl quant è ceux-là» Votre Majesté les verrai... I 

— Leurs noms? 

— L'un s'appelle Lahire... 

-> Ce nom m'est inconnu» dit le roi. 

— L'autre se nomme Amanry de N«'d, 

A Ce dernier nom, trois cris retentirent. 

te roi de Navarre et Pibrac s'écrièrent : 

— C'est faux I c'est impossible ! 

Et ils surent donner à leur voix on accent de vérité su- 
(<réme. 

U roi Charles IX exdama en se retournant vers Henri : 

— Mais c’est votre ami I 

— Oui» sire» dit le roi de Navarre» et oet homme doit 
mentir f... 

El Henri étendit un doigt menaçant vers René. 

— Fui de Florentin I pensa celui-ci» on jurerait que le roi do 
NAvarre n'est pour nen dans tout cela, et pourtant je donne* 
riii ma télé à couper que c'était lui qui s’escrimait si viguiK 
rcu^roent avec l« duc de Guise !... 

Charles IX regarda tour a tour le Florentin» Henri et Pibrac. 

On eût dit qu’il ch>vchait à démêler la vérité au milieu de 
tomes ces contradictions. 

Mais le Floreniin jiarlait, lui aussi» avec un accent de con- 
viction. 

— Oui» sire, réi'éta-t-il, parmi les ravisseurs de la reine- 
mère se trouvait l'ami du roi de Nav.nrre» M. Ammryde N-é. 

— Que répondrex-voui à cela» monsieur mon cousin? 
s'écria tout à coup le rœ» qui éclata ronrnie un coup de ton- 
nrrr«*. recula d'on pas et menaça le roi de Navarre d'un 
wgard. 

Mais ce regard n’inlimids point Henri ; il venait de puiser 
de la force d'àme et de l’audace dans celte pensée qu'il lallait 
sanvrr set amis et que» pour o^, il avait besoin d« se sauver 
lui-mème : 

— Sire , répondit-il» je supplie Votre Majesté de ne prêter 

qu’une atientiun médiocre aux paroles de cet homme. i 


— Mais... cependant... 

• Et de ne condamner personne avant d'avoir vu la reioe- 
iiière. 

Mais le roi était devenu fou de colère» et il frappa le par- 
quet du pie<l. , 

— Ah! prcnei garde» monsieur mon cousin l tccria-l-iL 

Henri eouserv.<i s<mi altitude calme cl tranquille, 

— Car, poursuivit Chsrle> IX , si ruun et le* vôtres avei 
osé verger le *ang d’une reine df Fr-nnoe... je vous enverrai 
porter votre léle en place de Grève I... 

Le roi de Navarre ne sourcilla (joint. 

— La douleur et la colère» dit-il, aveuglent Votre Majesté. 

Ces mots loucbirrent Charles IX. 

— Opendant» dit-il» vous l'entendexl... 

Et il désignait Mené. 

Mais Henri, toujours maître de lui, répondit : 

— ■ Voire Majesté oublie que je ii't-tais point avec mon ami 
Noô, et que je ne puus savoir ce qui a e*t passé... 

— Etrange! étrange! murmurait le Florentin, Je jurerais 
cependam que c’est toi qui... 

— Et, coQtinua Henri avec assurance» avant de croire au x 
paroels de cet homme, je voudrais voir ia reiwe-mère et ap- 
prendre de sa iHiUche... 

— Vuu* avez raison» dit brusquement Charles IX. 

Puis il ac tourna vers René : 

— Où est la reine-mère? dit-il. 

— Sire, répuudit le Florentin, Sa Majesté a supporté avec 
courage les preonèn-s heures du v.»ya(^j mais, aux portes 
même de Pans, ses forces l’ont trahie. 

— Mon Dieu I 

• Et elle a été obligée de s'arrêter dans la forêt de Metidun. 

Henri et Pibrac échangèrent un regard. 

René continua : 

Niuis l’avons dépusée dans une petite maison située en 
un carrefour de 1a foiêt. 

— El vou' l'avez laissée seule? 

— Oh! n-m» sire» elle est gardée par les reltres qui m'on 
aidé à la délivrer. 

René» un le voit» ne soufllaU mot du doc de Guise et dr 
ses geiitjlshommes. 

Il poursuivit : 

— La reine-mère supplie Votre Majesté de monter à che- 
val cl de SC rendre aupr^'s d'elle! 

— J’irai, de par le ciel! s’écria le roi; cl cela, à nnstaii» 
même... — Puis il dit à Pibrac: — Mon cheval, mes gardes 
Allez, Pihrac, je veux partir sur-le-champ. 

Le capitaine des garibrs jeta un nouveau coup d’œil éner- 
gique et suppliant à la fuis au roi de Navarre. 

Ce coup d'ail voulait dire : 

— Hemeurez calme! ne vous trahissez pas!... 

Et Pibrac sortit 

Alors le roi dit à Henri : 

— Monsieur mon cousin» vota tllex m’accompagner à 
Meuduo. 

— Oui. sire» dit Henri. 

— 11 fant que nous démëlious la vérité au milieu de ces 
ténèbres. 

— C*c*st mon vœu le plus cher» je le jure à Votre Majesié. 

— Et croyez bien, arbeva le roi avec un accent terrible 
que je serai sans pitié pour les coupables! 

Henri s’inclina. 

Alors Charles IX, qui était en pourpoint et en chausses di 
matin» frap|>a sur un timbre et appela le peiit page Gauthier 

— Viens m'habiller! lui dil-il. 

El, de la pièce où il était et qui . au Louvre, on s'en sou- 
vient, avait nom le Cabuiet du roi, Charles IX passa dans n 
chambre à cimcher. laissant en tête à tête le roi de Navarrv 
et René le Floreniin. 

Alors ie pirfumeur et le jeune prince sc mesurèrent du 
rrg ird. H> uri était toujours calme, im sourire dédaigntui 
glissait même sur ses lèvres. 

— Maître Rene» dit-ii» avez-vous lu l'bialoire romaine? 

— La qiiestirm est singulière» sire! 

— N’importe! répondez... 

— Oui, sire, j’ai tu l'histoire romaine. 

— Ah! très-bien. 

— Et» ajouta René, deux fois plutôt qu'une. 

— Alnra , viHi* vous souv^nw des pontifes qui , le peuple 
écoulé» le temple où l'on cunsullaii les augure-» demeuré 
vide» ne pouvait nt se regarder sans rire. 

— Oui,sirt. mais... 
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— Attendes donc, maître René. U m‘eit tTîs que nous 
ressemblons à ces pontifes, tous et moi... 

— En quoi, sireT 

— Bcoutfz«moi bien. Vous serres la reioe-mère qui me 
bait, et tous me haïssez toDSHsëme... oontenez-en... 

Le Ploreotin fit la mmace. 

— Donc, atec la rtrW-mère, tous atei imaginé quelque 
abominable intrigue dans laquelle tous me toutes eotelopper 
moi et mes amis. 

— Mais, sire, ie tous iure... 

— Voyons, fit I Icnri d'un Von bonhomme, le roi n*est |taa là, I 
nous sommes seuls... | 

— Eh bieot 

— Ce que tous me dires, nul ne l'entendra, et tous pour- 
rez au besoin le nier, maître René. I 

L'étonnement de René augmentait. i 

— Atouet-moi la vérité, et si tous avez bien manmutré, i 
poursuivit le roi, si tous avez ingénieusement combiné 
votre petite machination, je serai le premier à vous en féli* 

. citer. 

Mais le Florentin stupéfait réiiondit: 

— Sire, U n'y a en tout cela u'aulre machination que celle 
de vos amis... ! 

— VûusditesT.., I 

— Qui ont enlevé la reine-mère... ! 

— Oh I c’est impossible ! 

— C'est vrai, etil y aune heure, J’étais convaincu que ' 
Votre Majesté en Csisait partie. . 

— Du cpmplot? I 

— Non, des combattants. i 

— Maître René, tous tous entendes à composer les 
énigmes. 

—Sire... I 

— Series-vous le sphinx de l'antiquité, maître RenéT 
— Votre Majesté raUJe. ' 

— Je tous prétieSs queje suis pour le moins aussi fort 
qu’CE lipe, et que je devinerai tôt ou tard... 

Mais René ne se déconcerta point et reprit: 

— Oui, sire, vos amis ont enlevé la reine. 

— Quels amis? 

— Nué, Labire et les autres... 

— Noé est mon ami ; Je ne connais pas Lahire dont tous 
toutes parier, et Je serais curieux de savoir qnels sont Ut 
auirtt. 

— J’ai cru... J’aurais Juré que Votre Majesté était l’un des 
deux. 

— Merci! fit le roi de Nstsrre. 

— Dans tous les cu,eootinua le Florentin qui svaU recon- 
quis toute son audace. Votre Majesté n’s pu ignorer la 
chose... 

— Bah!.. 

— Si même elle ne l'a ordonnée... 

Henri porta la main à la garde de son épée. 

— Maître René, dit il d'un ton sec, tous oubUes le respect 
qu’on doit à un prince du sang. 

— Sire... 

— Un mot de plus, et Je tous passe mon épée au travers 
du corps. I 

Renu vit luire dans les yeux d'Henri un regard terrible. ! 
Instinctivement il fit un p«s en arrière et baissa la télé. 

— Sachez, maître, dit Henri de Navarre atec dignité, que 
lorsque j’expose mes amis à des dangers, je partage ces dan- 
gers avee eux. 

Si René perdait facilement son assursnce, U la retrouvait 
plus raciiement encore. 

— C’est pour cela, dit-il, que j'aurais juré que Votre Ma- 
jesté était l'un des deux cavaliers qui sont parvenus à s’échap- 
l»cr. 

Celte fois, Henri se mit à rire. 

— Si cela était, dit-il, il est probable que Je ne serais 
point revenu à Paris, mais que j’aurais, au contraire, galopé 
nuit et j(iur sur la route du Béarn. 

Celle réponse frappa René. 

Le Florentin avait i'àme trop vile pour soupçonner qu'on 
pût Jouer sa tête à la seule (in de sauver celle ue ses amis, et, 
pour la tr«)isième fois, il se dit: 

— Est-ce que, par hasard, le roi de Navarre aurait tout 
Ignoré? 

Mais il n'eut pas le temps de répondre, car Diarles IX 
reparut. ^ 


Le roi de France avait endossé un autre vêtement, 
chaussé ses bottes et ses éperons et il avait une cravache à la 
main. 

— En routel monsieur mon cousin, dit- il au roi ue Na- 
varre. 

— Je suis aux ordres de Votre Majesté, répondit Henri. 

— Partons ! 

Le roi sortit le premier, Henri et René le suivirent. 

M. de Pitffac était déjà à cheval dans la cour du Louvre, 
à la lèle de douze gardes qu'il avait hit sauter en selle aussi- 
tôt. Cependant, le rusé Gascon avait eu le temps de sortir 
du palais en toute bâte, de courir chez Ualican, cl de confé- 
rer avec lui l’espace de quelques minutes. 

Un do scs regards l'apprit à Henri. 

Ensuite, comme le roi mettait le pied à l'élfier, tandis que 
le page lui tenait son cheval, un superbe genct d’Espagnp, 
noircomme la nuit^avec une étoile au front, Pihracs'apprn- 
cba du prince et lui dit rapidement: 

— J'ai sur moi la lettre que le duc d'Alençon écrivait à la 
reine-mère et que vous avez trouvée sur le cadavre du page 
mort. 

Vous l'aviez confiée à Malican, et Malican me l'a remise. 

H'jnri fil un imperceptible mouvement de satisfaction et 
se mit en selle à son tour. 

— En route! messieurs, répétale roi. 

Et il sortit le premier de la cour du Louvre. 

Puis il fil un signe à René, qui vint ranger soo cheval 
auprès du sien. 

— Voilà qui tombe émerveille! murmura Pibrac. 

Et le capiuine des gardes se mit à chevaucher de compa- 
gnie avec le rot de Navarre. 

Charles IX n'avait paseu le tempe, dans son cabinet, <Tifi- 
terroger le Plorentm. 

II voulait connaître l’aventure dans tous ses détails, 
et c'était pouroela qu'il lui avait ordonné de ee placer à sa 
gauche. 

Mais si la conversation de René avec Charles IX pouvait 
être pernicieuse au roi de Navarre, du moins celui-ci 
avait aiosi la liberté de causer avec le capitaine des gardes. 

Ce dernier, qui connaissait à merveille tous les gentils- 
hommes de sa compagnie, s’était, bien gardé de choisir un 
seul méridional parmi ceux qui devaient escorter le roi avec 
lui. 11 avaitpris trois Bretons, quatre Picards, deux Ori^ai^, 
un Poitevin et un Tourangeau, bien eûr qu’il était qu'aucuu 
d'eux ne comprendrait les idiomes qui se parlent au pied des 
Pyrénées. 

Le roi Charles IX ni René n'enteadaieut davantage les lan- 
gues méridionales. 

Cependant, par excès de précautioo, ce ne fut pi^t en 
béarnais que le capiUiMS dm gardes adresu la parole au 
roi de Navarre. 

René était Italien, et U pouvait saisir au passage quelque 
SODSonnsnce qui lui donnerait à réfléchir. 

Ce fut en langue basque que Pibrac s’adreiM à Henri. 

La langue bi^ue, ou le sait, sera toujours un tisau d'é- 
nigmes pour quiconque, dans son enfance, n'aura point vu 
oe dresser à rborixon Im eio>es neigeuses des Pyrénéet. 

deori parlait le basât» *9Sti couramment que le béanai». 

Cependant le prudent capilaîDe des gardes parlait toul 
bas: 

— Vous savez où nous allons? dit-il. 

— Parbleu! 

— A Meudon, chez la duchesse de Montpentier. 

— Et le roi y trouvera te duc? 

— Naturellement. 

— Eh hieo, que penaci-vous de cdt,Pibrae mon ami? 

— R en do bon, sire. 

— Pour>u que je sauve mes amlsl murmura le roi deNs- 
varre. 

— Ah t dame 1 sire, pourvu que vous vous sauviez vous- 
it)é'»<’. 

— Bab! Ne g et Labire mourraient dans les tortures plutôt 
que de me trahir. 

— Je n'en ai jamais douté. 

— Alors... 

— Alors, sire, dit brusquement Pibnc, je crains les aaés 
de colère du roi. 

— Le roi ne me condamnera point sans preuves... et je 
défie... 

— Qui sait? fit Pibrac. 
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— Assejtj^rou* dojic, ni<n»*ieut d« Nnnc"y, fil lo prince, «m»! (P. BB.) 


Ux's n iiri eut un fter sourire ei rcjeia belle tâte cri 
irrière. 

— Regardex-moi donc, aiui Pibrac, dit*il : croycx-voo$ 
<}u'un huimse comme n<oi pui&âe mourir de la main du bour* 
T«au? dites, le croycx vous? 

*— Vous avez sirc, et comme «ousjjecroisàréloilu 

de Votre Majesté. 

— Ëli bien 1 poursuivit Hmri, marctkins donc alors, et ne 
craignons rienl... 

tt comme Pibrac, tout pensif, se penchait sur sa selle: 

— Vous m’avez compris, poursuivit le jeune prince, en 
denandaut àüaJican lalelire dont je vous ai parlé. Cette 
lettre sera la rançon de Nt«. 

— PeuUètre... murmura Pibrac. 

Lesseniiet, ajouta le prince, est que je puisse demeurer 
seul un moment avec la reme-more... 

Tandis que le roi de Navarre et M. de Pibrac écitangeaieol 
cesquelques mots, Oiarles IX disait à René. 

^ Ëii quel lieu as-tu rejoint la reine- mere? 

— Entre Blois et Angers. 

~ Et quels ciaienl les hommes qui le suivaient 7 

^ Une quinzaine de reitres et leurcapitaiiie, que j’ai requis 
au nom du rm« 

René, on le voit, se gardait bien, suivant, sans doute, 
les mstruclions qu'il avait reçues, de parler du duc de Guise 
et de ses gentilshommes. Il évita mémo du parler du roi de 
Navarre. 

Chartes IX chevauchait, sombre et pensif, se retournant 
parfois et jetant sur le rot de Navarre uu fauve regard. 

Ils gdgnèreiit ainsi le village de Vaugirard, puis celui de 
Meudon^ et s’enfonceront dans la forêt. 

Bienioi le roi vit poindre à travers les arbres la maison - 
ncue qui servait de reiraUa mystérieuse à la duebosse de 
Uoolpensie^ 

49* LtvaaisoK. 


Autour de ta maison plusieurs ch>>v.iiii broutaient l'herbe 
•lu bois, et que lques hoium-js d'armt-s, h visièro bti>ïêc, se 
irouvamil sur le seuil et se levèrent pour it'Ccvüir le roi do 
France tl sa suite. 

René sauta le premier à terre et entra dans la maison pour 
conduire le roi, 

Charb s IX regarda les hommes d'armes et les prit pour les 
relires dont avait parlé René. 

Il se tourna vers le roi de Navarre, qui avait mis pied è 
terre et te suivait: 

— Venez, monsieur mon cousin, dit«il,venrz! 

La Voix de Charles IX était men^'ante et couvait des tem* 

p'U'S. 

Pibrac se pencha vers le jeune prince: 

~ Courage! dit-il, et soyez calme! 

Le roi suivit René. 

Celui-ci longea lo corridor et poussa une porte devant lui. 

Alors Charles IX se trouva »ur le seuil de cette chambre «>ii 
quelque.^ juurs auparavant Uhire avait passé la nuit (t i( 
aperçut la reine-mère pâle, l'ocil brilUnt ae fièvre, couché*^ 
sur uulii dont le< draps éb^ouis^aQta de blancheur étaient çè 
et là jaspés de taches de sang!... 


XVI 

^ Que s'étaitrii passé an ni. lieu de cette forêt, où le duc do 
Guise et ceux qui raecoinpigiiaieiit avaient rejoinl elaUtq :é 
Henri et ses cumpagnnns, apiës que le jeune prince et llo lor 
olM-i<santè une inspiration soudaine, eurent pris la fniu-? 

N(>ê et Labire, tombés au pouvoir de l'emumi, avatciU été 
garndlcs. 

N<ié criait cependant à René le Florentin : 

Mais tue^oi 1 luc-moi, misérable 1 
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— Nrtn pas! rriton ’il cVt Ktifflfe du liniiireaii; el 

dVi à re quo «ont aliifz rn »a cnmi>agiiie A U plaire delà 
Grere, Je vetllerai * ce qu'il oc loaibepa»iJDcbcveu&<le vutre 
tête. 

L'ihire avait ^lé atteint en divrra rndroiu. mais» aucune de 
SM lileMure» n'eiait jriave. N"i lui-mème quoique cnnvert 
de *ar>g, aurait pu fe battre longtemps eiicure, a’il n'availété 
retjv»i>e. 

Et puis, tous déni, en vo 3 fanl le roi de Navarre el leur ami 
U' ct<>r| rendre la rmte,iUre seniiMit r^uNlew-bHinp soulages 
d'un grand piod» et acceptèrent leur sort avec une rcBigiia- 
lion Joyeuse. 

— Il Mt sauvé! murmura N é en langue basque. La forêt 
est lo> ffoe, on ne les rejoindra p>is. 

D’ppiidant te duc de GuiSe s'eiait rv levé ruricui^et, a'élan- 
çant sur un ault e cheval, il avait aié : 

~Sus! sus aux bigiuf-!... 

Et il avait [>oiJS'e s«n cheval et était parti ventre 4 terre, 
suivi de Léo et de Gisnm de Lux. 

Mai» déj« le nd de Nivarre et (l<Ylor avaieni pris de l'a^* 
varice, el l'on i nU-iiilait dans réloigueinent le galop de Irura 
ch*'vnux. Le duc et rus cornpagmms c-ourimut une heure à 
travers les meaudies de U loret, irirver^ant le» hmu»Miilli-s. 
sautant les fossé'< ; puis il vint uu tiionimt où le ladlis devint 
si épiis qu’lis N* l^>l 1 'ètenl euvironi.é» de U-nebres, et, nVn- 
tendam plus aucun bruit, lia se virent dans la neccuiU dt 
revenir sur leurs pas. 

Otie iHiursiiite lurnictiieuBe avait duré une heure. 

ÜVndaut ci'lt»! h>'urr, vnict ce qui s ctatl paa:è au carre- 
four du hoi«, I ù te cimilgit avait eu lieu. 

Le sol éiait jomhe de t« «irts et d« l<iev*és, Lnhtre et Noê 
garroités, le Florciiiin Tvgirda aiiiniir d*- lui el ni* vit (dus 
Que quatn- hiHumes delout. Uaii c'eu était assez |KHjr gar* 
derle'ph'noimri*. 

Alors il Courut 4 la Ut'érr, dont les mnducteurs avaieni 
pris la fuite et il eu é<Mru vivement le» rnteaux. 

Mut» aoudaui il n-t uiasai»! d'iqxiuvnule. 

Uu rsy<<nde lune venait du lui numiKi' au fond de la U* 
ticre la reine.mete inaumurc et saiigUule. 

lUnéJeia un en t'Triblo, 

— A moi! 4 mmt ditnl. 

Etiloiivnt 11 loriicre, inl la reine- mère 4 bras-le-corps, 
et, la i4ii. levant, il la porta sur t'herl>«. 

Le sangcoolaitavcc al» udaiKcd'uuc blessure que la reine 
avait au côté dioii. 

Uu miMii«‘Oi Rt'Uê crut que madame Catherine était inortr'. 

M us quand II eut ouvert sua >éteiuenl» t-t digrafè iKiA 
cots-ige, elle ht un liiiHitt-mi'iiiii un «oupir. 

Etait- ce albciiifO uu hm> 7 (>t homuo-, q«i n'avait ja- 
aimé |Mr?-onNe, avau- il Üni par aimer «.i btciirxiinci' ou 
bon s'« uii-il couU’nié du calculer tout ce qu'il alun iKinJie 
le jour vù elle aurait ce-sé de vivre? 

Toujours cbl-il que le Kior«iiim, pris d'une douleur iiii- 
mi'UM', se iMl à saiglder coiuuie un enfaiii, tandis an il 
donnait les prcDiiers su ns à majaiiu; C >tli> rin*'. Mais la dou- 
leur no l’iiii) lu (kimt d'agir avec lu m Uete et U luadite de 
rb'>mii P qui 1 lun;!iem|i» étodie la t hinir^MC. 

ft> l é suiitla la bf-siire el rocumoil ati-siiél qu'elle n'oUil 
point limite le. Le |Mugiiard dllcUor avait gliMic au heu de 
•peiiCiror prufon lé'uent. 

L" Florentin décliir t ce mouchoir de la reine qu'il avait 
tfouvê dans la ruedrs Prêtres, et qui avait cie le |>r«uiutT 
indice de renlêveuient, puu» li bamla ta bUssors et anôu 
riMiiorrhagie. 

Apres qoiM il se mit en devoir de faire respirer à Catherine 
un liai on d'- sels qu’il pi»rta>t Uiujours sur lui, suspendu é 
son cou psr une i balm- d'argent. 

Presipie aiissitét U n me ouvrit les yeux et promena au- 
I mr ti't'ie foi ngird qui, d abord égari, s'ariôla bieniél 
c^ir et loleiligeni »ur llené. 

— Ail! dit-flie d'uae vuix encore faible, c*cst toi, Hené? 

— Oui, madame, 

— II.UB iû .soiuines-uxus donc? que ^'e^t il (lasiié? ai-je 
Lu un lève allrcux, on lueii luul celti est-il vrai? 

— C'e-l vrai, ma<Um> . 

— Aîiih on ui'a enlevée? 

— Oiii. 

— • Ab! (U m d.iin Cuilu.rine, qui porta la main à bki- 
vuiti, d» m'util frapp«c. 

— O'ii, luaduiim. tu ont voulu âSêasUrer Voire Majeriu. 

— Les Dâ&erabieà I 


— Henreuvement. reprit René, Dieu n’a point permis que 
li'iir loi fait s'arroinplU. Le |mgoard de l'assassin a deVié el 
la bles-ure de Vidie M .je»te *'*i ’égere. 

La reine in ouUil René et semblait ne pu comprendre en- 
core tout le |«ril qu elle avait couru. 

— Mais comuieiit «s* tu (4? «Jil-dte euOn. 

— J'âi rrmru apiès vos raviAst urs, et nous avons pu vou» 
di livrer. D ux de ces nii>eraM<'S ao* t m notre |NMjvoir. 

La rrme sciait soulevée ei elle examinait curimscment h 
champ de bataille et les deux pri»onnHErs cuucbéi cèle 4 cûlt 
sur la terre. 

— Mais miels sont on hommes? demanda-l-dla enDn. 

— L un o'inix «e iHWime N«ié. 

La reine éloulfa un c«i. 

— Et il an iMHtrrâil bien, acheva René, qn'un de ceux qui 
vienueut de prendre la fuiie flit le roi de Navarre, 

— AhI murmura U ivme. «bml l'œd Uoça de» écUIrt, s'il 
en e»i ainsi, il nu* faut tout wm sang. 

Gc fut en (“e muim-nt que le duc de G use revint. 

Tan lis que la reine-nièra rememaii ses I Iverateurs. N é 
el Lai ire, t xijmi'S oiiucbéseur l h< rire,cao>atHii 4 voix l«av!i« 
dans ridiome de leur paya« bien »ùrs qu'un ne p.iuirait les 
comprendre, 

— M-m pauvre N €, disait (.Jhire, nous sommes perdus* 

— Oui, mats le roi e»i activai 

— L’cvl vrai. Vive le ^^l 1 

A timm*, du irisiauient é, que son caractère chevaW* 
resqiie ne le |N-rde. 

— Comment cela? 

— K'O-'ie; au lieu de galoper miitel jour vers la Navarre, 
il est h trnmr a repremlra la nmle de Paris. 

— Pourquoi? 

Noé MHi{ura. 

— P>i«<r *s«ayer de nniis sauver, dU-il. 

— Ahl dit LÜhiie, lu as n>is<m Mais pen-eft-tu donc que 
s'il a pu fuir et eihapiM-r a ce> x qui le iHjur.-utvaient, un par- 
vienne h piouver qu II était avec rmus? 

— Je le iiierri pour nain Compte, au mdicu des torturer. 

— Et nioi aussi, d*tl.ahire 

. — M il' il l'avni «Ta le premier (veut-étre. ajouta Noé. 

Les dfux captifs se regardèrent avt-c «lupeur, puis *N. 4 
ajuiiia : 

<— On nous interrogera, tu me laisseras parler. 

— . t^ne diras-lu? 

— J iiivenU-rai une bible. 

— Sutl rv'pnudit L'dnre. 

BiHiiôt les deux prï^mniers furent chargés, cbneun en 
travers d'un cliev;tl, devant un des reitn-s qui avait survécu 
4 ce rombai mlIi iriie. 

Pois le cortege se remit en marche et re{>rit la route de 
Paris. 

l.,e diii' de Goi-e et R né cbevaiirhviinit aux (xvrtières de la 
liticrc an fond de laquelle la reine était couclme. Vingt qu-vire 
heures aprè». Comme la nuit tomtiait, la ivine-iuene et «on 
e>c >rle < ntr vient dans le hoi4 de M> u>h n, et fnsMieut luxile 
à la petite m<i*on ue la duches-e de MuuI|m nsirr. 

tJiiarid lis arrivèrent, midame de Montpen^ier était 

ab-ottie. 

L\ jeune princesse. Inquiète de n'avoir aucune nouvelle da 
Sun licre depuis environ troi» jours, avait Cv>uru à Fans, ne 
iaih» mt à Memlun qu'un ivige. 

Ce page einit cc mAmc Aniaury que Nancy avait si cruel- 
lement niy-tilié. 

rr|M'iidaiii, malgré l'abvcnre lie la duchesse, le duc de Quise 
et R' lié dciiieuierenl d’accord qu'il fallait {wifser la uuilt 
Meudon. 

Ü ■< 1 enrs, il était vrai«emblablc que nia lame de Monipensicr 
revit niliait dans la soitre. 

^ Qu'ailuus-iious faire de nos prisonniers? demanda alors 

René. 

— I< y tt ici un petit caveau qui |voul servir de prison, ré- 
IKiiidit le dur. 

A la cundiiion qu'ou placera des sentinelias 4 la porte» 

— Sut! d i le duc. 

Tamil» que luadiimo Oathcrine.guirlée |»ar le prince lorrain, 
pnii.iit |sr--c?siun de la mtiMm et »'«nsiallBit uana la cham- 
bic&couihrr de U dm'iie»s*< uù René |uuismiI t>a bl«t^sure, 
Lt-o 0 Arnuiibourg et G»Um «le Lux s’uccujiateni des pii- 
>omui r-, 

Ln> avait une revanche 4 prendre avec Lahire et il y met- 
Uiluii veilUble aCbarucuieuU 
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— Ah I cher mo uieur, diMiUil, rooT^'oei, en que 

le ciel me devait bi>*D le !»»nbeur de v»uh ^e^vl^ de p;e&li*‘r. 

— MMfi'ieur, rep N‘>é, il peu pri>b>bl« que nous 
s}ûji>jiauift riNXi-HMi de vou> reociHitier eu p'ein air, uiaiA 
CM que il P kiciUe rhAiMi arrivait jamais, nou& caUueriuos 
un peu vu> UiiurM|>oade». 

— Taiv'Uu dimc, Nuèl fit Lahire en baur^nl les épaule* s 
Bunsieiir jaloux. 

Lahirc* i>av4it la {>*irt^ d« ce mol; et en c0et, il pénétra 
lian* le cœur d«^ ramotiiviix de la duchesse Ct-muie la laiiia 
aijtué d‘un puignard. L*»dcm jeunes gens luient cunduits 
dan» te caveau dont avait parlé le duc de Guise. 

CVlail un réduit étroit iini servait Je cave, dont la vodlc 
était »iilide, ta jiorte ma*sive, et où toute tentative d'éTa^UJ^ 
était in-itite. 

— i|t'«Meur«. ricana Lro, oeta ne vaut pa«, peut>ètre, une 
chanibre au Louvre, mais noua n'avuii» pa» d’aulie logis & 
vuü» olTnr. 

Lthire rt N' ê avaient élé séparés durant la roule, el ils ne 
«e rturouvémii que dan» le caveiu. 

Léo d'Af netiiU'urg, st-res av4ur rrr*rnié U porte, avait 
plaie deux rvitris tii tenliiiellâ dans le tuuterrun qui cuii- 
duisait au caveau. 

Miinteiiarii, dit atur* Lahire, nous p^uivons camer. 

— ' El ce n'e>t point trnp bit, r< p mhIiI Nnè »n » a lungcint 
sur un |ieu de pnlli*. autant que l«8 cordis qui lui liaient Its 
p-eds et le» mains |»ureiu le lui pcruicUie. d abutd où 
ftouioie^-iioust 

— Tu ne r^donc pas deviné? 

^ S m. 

— Elil venire de hicbe! nous sommes cbes madame U 
ducheS't* de M>»nlp:;nsier» 

A M«'u<tonT 

— A Si udon. 

— Ua », dit N 4. n’esl-<c point ici qu’elle a dsigné?... 

— Me doniiAT ««sile avant que j'eu'Se vu»nn visigf. 

— Q ii sut ? elle (cra pi ut être quetijuc i ho*e |*nur loi 

— Je lecMis, dit ironiquement Lahue. Hl:e aura peut-être 
la bonie de nous envo;jrtfr des aliments eiupui»utinè«. 

— pourquoi? 

— Alin que je nepu ii»e pas la rrconnaUrele jouruù leparle 
ment aiAseiuhle iiou» jugera cuumie coupable» de haute irabi- 
PftK 

Biht lit N 'é, la duchesse ne hait sérieusement que le 
roi de Navarre. 

Et il »e friiiurna la paille du caveau en ninrmuratu : 

— Tout cela est fort bien, et je cousen» à iiiiuinr, ruai» 
non de laim. Or, il y a longtemps que nous ii’avons nun- 
gf, ami Luhire. 

— D'accord... J’ai une faim de loup, 

Lahirv NI traîna vers la porte, et cumme il ne pouvait faire 
usag*: ni de scs main» ni de ses pieds, il se p> il k coguer 
avec sa tête. 

Au bruit, nn de» rehres acCAiurul ; 

Que fulet-ioutJ dit*il. 

— A l'Oire et S manger, ré^Kxidit le Gascon. 

hf> n iii e parut temr conciliabule avec von camarade, puis 
on l’emetidit s'etnigm r, tandis que rauirc ountiiiuait A se 
promei er de Umg t n large. 

Ouvlque» minutes s'écoulèiNMit, pui» de nouveaux pas re (i* 
rent enb ndre et eiitin la piATie du caveau » ouvi it. 

Libre et N<>ê. qm t>« trouvamni plong'^s dans I obscurité 
U plus cuiiip'éte, furent tout i Coup éblouis [»ar une vive 
clarié. 

Le retire venait d'ouvrir la porte, puis il s'était elTacé pour 
livrer («sa ^ge & un jeune b'imme qui tenait un Uiiii'teau 
d’une maui et de l'auire une curbedle qu'il {moui * terrr. 

Celait le p«ge Amaury qui appurUil À s^>uper aux deux 
pri»oniiers. 

Lir^que U rorte-mère et son escorte étaient arrivés k U - 
maiNHinette de U duebesse, il était nuit, et Aiitaurv n'avait 1 
>'été nulle alu niion aux pri^miuiers, si bien qu'il n'avait 

reconnu Lainre. 

U ti'‘ celui-ci s'écria en le voyant : 

— EM honjwr, nioiM>wur Ammry. 

L'enfant pta nn cria Nin L»ur 3 

Quoil dit-ii, c'est vous, nioQsirur Lahire. 

— y<M-méine, mou jeune ami, el, vous le xuyes, dans une 
i^iluation qui u'a r<en d« Uès-sgieable 

— AUis qur) cnmc avui-vous doue commis, monsieur La- | 
bire. 


— !*> me sni« mêlé de politique. 

~ Ah I diaMe! umniiura le petit page, c'est grave, cela. 

— Vous croyez ? 

“ iMii» que d’avoir volé et assaMÏné. 

— ViMiB uj'tllrayez, moiiMcur Anuury, mnrmura Lahire 
en «nunant. 

Pui«, otmme le page regardait curieusement ii'jé t 

— Uorisicur est uiun ami, dit Lahire. 

— Ah! 

— Mon meilleur ami... 

— El il (iiéltf pareillemaDl de politique? 

— Héla?t ouL 

— M rrpril le p»g«, je vous ai anporté des provlsioiis j 
le duc, qui soufie en i^mpagoie de Reiie le FK>renlin, vous 
envo B de» vivre» de m table, 

— Le duc e»i bien tnin, vraiment I 

— Et mot, dit le page, qu’ me »«ntais entraîné ver» vous 

par une niv-trr'rum* »y>iip.abre, bien que je fusse |t»in de 
»tip(K»-er q >e c'elait vmi», iiioniui ur Lahire, je vous ai cher- 
che d -i*i do ni'dlMir viti. 

— Mhii ch r m uiMenr Amaury, rt'pondit Lahire, vous 
élu» fiiillir l'ui» trop aimable. Mai» nMiiiiiieiil «uulvz-vuua que 
iioii» m.-ingnm» et butions, aigsi garroUe»? 

— AUeiidez, dit le l'âge. 

Il )<rit N<ti (•oign.irdet •-oupale» limsquirrtrnaientcapUvaa 
le» iiisin» du Ldi're; pui» lien fil aiiUitt à N>»i. 

— VtKis Cte' une vraie Pr<>vid ;iice, lui du Lahire. 

— Jtf rend» le bien pour le mal, répliqua nalicieusement 
le page 

— Hein 

— ll« 1 mais, fil Amanry, U me semlde que vous m’avez 
j'ivineim n( niy>liri>* nn Nur, ici. 

— B h! repoiidd Lahire, n'ayez pas de raocuoe, oKMisieur 
Amanry.* 

— Aui»i n'en ai-je p»s. 

— Et son 11 avec nous... 

— Vulontieis. 

Le |tage sortit tour à tour de la corbeille un morceau dé 
venii$<Hi et un |4té, ain»i que d)*ux iMHiietiles piiudreusrs. 

— Ma fui! m <riiiuia tout réconforte par i^tle vue, j'ai 
lionne envie de Itoire A la saute du duc. 

— v<ius pAoiirn X aussi boire à celle de la matlresse du Ib- 
gi», ob-ervt le |iaae. 

Lahi e trea»a‘ll i. 

— Al «lame t»t absente, ajouta le jinvenceRii; mais quand 
eile revietMir.i je ii'* manquerai pa» de lui donner de vu» uou- 
velle», moP'Àietir Uthiro, 

— . Vous êtes un aimabie garçon, à votre santé! monàieur 
Amanry. 

— A U vi^lret monsieur Lah're. 

|,e» deux pntoiint'r» el le i>age loupêrent cordialement. 

}*uig ce dernier s’en aiU, emiHirtaiit U coi bei le el le» bou- 
leilh^ vides. 

Ia! vin que les déni prisonniers avaient bu élait généreux 
et p»rtiit un peu à la lê'e. 

Ce semblant d'ivre«»« régni à la fat'güe qu'ils épriut» 
valent hoir p«rtii>l de s’endormir profon léinenl. en dapit 
d t leur» grave» pre »ecupilioüs et die la p«rs|ietu«e d’uue 
mort A |>eu pre« inévitable. 

Eue partie de U nuit s’éull déjA écoulée; Noé el L»h»re 
rui fl otol côte A côte lorsqu'ils furent évriUes **n sorMut par 
le bruit >ie la i«rU: qui s'ouvrail de nouveau et un rayon de 
iuuucre qui vint tomber sur leur visage. 


XVU 

Il «l temps de revenir A ceux de nos personnsg -s que 
no«»i avons Ui»*é» aux p*>rle»d’Ang»*rs. 

Nous voulons parler de madame Mafguerile, deNuvey. de 
Riouietdere milheureui II 'girr de Le«i» duut le faUl 
amour avait grandeuient «-ouipnims ritouneur. 

Sor les iiisuiM>s de B-toul, l'ofllcier qui coiumunduit la 
poitcunvnlsled'Aiigv^rs avait fini |»arse décider A qiuiliar 
son |Mi»iect A venir re- onnvUre bii-mèmc quel éUd le |)cr- 
sonnagf mipiH lant que mdtrmait U liiicre et ijm voulait |>é- 
nelM r dm* U vdUi, en ikpit des édit» de $. A. K. le i>rinci 
guiiv< T»> ur 

C'rsl alors qu'il avait rMvmmiU prétendue dame de i:h4- 
teau-Landon pour ce qu'clk était reeikmetit, «t que Uogier 
de Levis avait jeté un cri d’eiooDemeat et presque d’épou- 
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f.inie. en apprenant que la femme qu'il aimait et pour 
taouflle il allatl mourir était Tcimmim de «on r«)i. 

Mirguehie de Valtù!^, on s'en souvient encore, toi avait pris 
le bra*. el, le serrant fortement, elle lui avait dit : 

— Oui, |e SUIS la reine de Navarre et Je ne veux pas que 
vous Riotirif i ! 

L'ofticier avait fait ouvrir les portes i deux liattanU, et la 
litière de la reine avait jiénétré dans Angers. 

— Au L-hileaul avait dit alors madame Marguerite. 

Durant le trajet de la porte de la ville au château. Hogier 

de Levis roula sur sa «-elle comme un homme ivre. Il ne sa- 
vait au juste s'il vivait ou s'il était dans la tombe, s’il était 
réellement évtillé ou s'il faisait un rêve étrange. 

Ce ne fut qu’à la porte du cliàteau qu'il eut réellement 
conscience de son existence, lorsque madame Marguerite, 
passant la tète à la portière, lui dit : 

— Monsieur Hogier, mettez pied à terre et me venei don- 
ner la main. 

Cetle voix rapt*ela le malheureux Jeune homme au senti- 
ment de la réalité. 

Raoul faisait grand tapage à U porte du château. 

Les deux relires qui s’y trouvaient en sentinelle n’étaient 
guère plus accommodants que rolficier de la porte. 

Les nltres ne voulaient pas ouvrir sans an ordre de leur 
chef. 

Le chef, éveillé par le bruit, prétendit qu’on n'ouvrait qu'à 
ceux qui avaient le mot d'ordre. 

Raoul n'avait pas le mot d'ordre; mais il nomma la reine 
de Navarre, et alors la porte s'ouvhi. 

Seulement Marguerite dit à l’ofTicier, quand elle fut entrée 
sous la voûte, armée d'une herse et précédée par un pont- 
levis : 

— Monsieur, je viens à Angers pour voir mon frère i« duc 
d'Alençon; je voyage sans suite, c'tst-à-dire incogffilo, et je 
Vous serai fort reconnaissante de ne point ébruiter ma venue. 

A quoi l'officier répondit ; 

— Le secri-l de Votre Majesté sera gardé; seulement Votre 
Majesté afaitun voyage inuiile. 

— La raison ? demanda la reine de Navarre. 

— C'est que S. A. R. u’est pas à Angers. 

— Vraiment! fit Marguerite. 

L'olficicr répéta : 

^ Son Altesse le duc d'Alençon a quitté Angers ce matin. 

— Ah I dit Marguerite, plus charmée que contrariée de 
cette circonstance ; et où est allé le duc 7 

Je l’ignore, madame. 

— àlais enlln, dit la reine, il y a quelqu'on au château 
pour me recevoir. 

— L'intendant de S. A., le vieux Bertrand Marel; seule- 
ment il faudra réveiller, et ce n'est pas chose facile. 

Tandis que l'officier s'exprimait ainsi, la litière était ar- 
rivée à l’exirémité de la première voûte et péoélmil dons la 
cour d'honneur. 

A l'exception de quelques senlinelirs éparpillées au bas du 
escaliers, QjDs les corridurs et en haut du tours, les hôtes 
du château étaient plongés dans Je p'us profond sommeil 

Cependant, à une des croisées ogivales du premier étage, 
les regards de Marguerite aperçurent une lonuère discrète. 

— Ou'o?t ce que celaT dit-elle. 

— ^ C'est la chambre d'un genülbomnM arrivé du Louvre 
hirr soir. 

Marguerite tres>ailit. 

— Sun nom T dit>elle. I 

— (f.'u-tuii de Nancev. | 

— Oh! ohl pensa Marguerite, c'est le plus dévoué des i 
gcnuhhommu de madame Catherine, et pour qu'elle s'en < 
soit ainsi séparée, il faut qu'elle lui ail confié quelque im- i 
portante mission. 

El la reine dciceudil de litière en faisant cette autre ré- 
Üexiun : 

— Il serait Ois>ez curieux que la politique, que je croyais 
avoir laissée au l^iuvre, me poursuivit jusqu'ici. 

La reine de Navarre s'etail appuyée sur le bras d'Hogier, 
lequel avait mis pied à terre et coritii! son cheval à un des 
soldais du D>rp« de garde de la jiorte. 

L'offlcier avec qui on venait de pariementer s'eUit em- 
pressé de courir eveiller l'intendant et de mettre sur pied 
deux ou trois valets. 

Pendant ce temps, précédée d'un valet qui portait une 
torche, Marguerite gravKMil le grand escalier du cbdleau, 
appu)ee aur k bras d'U>>gier. 


Hogier se sentait mourir de joie, de douleur et de honte 
eu même temps; de joie parce qu'il VMy.iit bien que Margue- 
rite l'aimait, de douleur parce qu'il songeait à son roi, de 
honte parce qu'il sentait bien que cet amour venait de k 
dé'honorrr, en le forçant à manquer à son devoir. 

Mais Marguerite s'appuyait avec tant de grâce et de non- 
chalance sur son bras, elle le regardait avec un mil si doui! 
elle avait une voix enchanteresse et fascinatrice, et Hogier 
oubliait aa douirur et sa honte pour s'abandonner tout en* 
lier à renivremenl d'èire aimé. 

Nancy et Raoul avaient suivi l'oflicier de ta porte et 
n'avâirnt pas peu contribué à stimuler le vieil intendant Otir* 
trand Maret, éveillé au milieu de son premier sommeil. 

Olui-rJ, s'étant levé à la hâte, se précipita à la rencontre 
de la jeune reine. 

Madame Marguerite, lorsqu’elle n'était aue fille Je France, 
était venue plus d’une fois à Angers, et elle connaissait par- 
faitement le vieil intendant. 

— Mon bon Maret, lui dit-elle, il est inutile que tu éveilles 
personne autre que (es valets necessaires pour me préparer 
un appartement. 

Et comme 1e vieillard se confondait eu lalutatioos, elle 
ajouta : 

— Mais où donc eat ton maître? 

— Son Altesse e*t partie ce matin. 

— Pour quel pay<- T 

~ Pour Paris, j’imagine. 

*>Ohl c'est impossible, dit Marguerite, je Paurais ren- 
contré. 

t.e vieil intendant conduisit la jeune reine aux apparte- 
ments d'honneur du château, lesquels étaient situés au pre- 
Qiier étage, dans l'aile gaunlie. 

Ces appartements, réserves de tout temps pour les hôtes 
de dUtinclion, n'avaieiil point été habités depuis longtemps. 

— Voire Majesté, dit Bertrand Maret, lera bien d’occuper 
la petite salle qui donne au midi. Elle y sera mieux. 

Oci dit. l'intendant pnt congé de la reine, et conduisit à 
son tour Hngier de Lévis à la chambre qu'il lui destinait. 
C'etâit une pièce silure à l'exlrémité d'un corridor, lequel 
communiquait par une porte dérotiéc avec l'appartement de 
Marguerite. Le brave homme d'intendant, considérant Ho- 
gier comme appartenant à la maison de la prince;^, k lo- 
geait naturellement à ;>ortée des ordres de sa souveraine. 

L'mtendanilui avait dit, en ouvrant la porte de la chambre 
située à l’extrémité du oirridor : 

— Voici votre logis, messire. 

— Ah I fil Hogier avec distraction. 

*— Ce corridor que nous venons de suivre aboutit à l'ap* 
partenieni de la reine. 

H< gier tressaillit. 

— Sur ce, mon genlilbomme, acheva rinlendaot, j’ai bien 
l'honneur de vous souhaiter une bune nuit. 

El U se retira. 

Alors Hogier se trouva seul en présence de son amour, avec 
le souvenir de Sun dé>hünneur: car il était déshonoré, puis- 
qu'il avait de?obei aux ordres de son roi ; car il n'oserait pas 
reparaître devant ses amis dont il avait trahi la cause. 

Un luomeni, dominé par la honte et k renmrds, il essaya 
des cha-«$«r loin de lui la séduisante image de Marguerite, 
et, en proie à un accès de drsespoir, il se jeta pour la se- 
conde fuis sur son épée décidé à se la passer au travers du 
corps. 

Cen était faitde Hogier de l^dvis, si la porte de sa chambre, 
qu'il n’avait ;>oint femiee à clef, ne se fût ouverte en ce mo- 
ment et n'eùl livre passage à Nancy. 

Nancy ne Jeta pas un rric »mme on aurait pu le croire, 
mais file s'élança d'un h <nd de chèvre eûaroucbée sur Ho- 
gier et lui arracha son epée. 

— Eh bien! dii-eik, souriante à travers son émotion, J'ar- 
rive à p<iint nommé, cunvenex-en, monsieur. 

— Laissez-moi mourir, répéta le jeune homme, dont le 
désespoir était au comble. 

— Non lias, dit Nancy, je viens au contraire vous chercher. 

— Me cliercher. 

— Oui, maintenant que l'intendant s'est retiré et que le 
preuiicr ctage du château nous appartieot tout euber. 

— Mais ou vmilrz-vous me conduire 7 

— Chez madame Marguerite. 

llogier seuiit tout son sang aiHuer à son cœur. 

— Ahl munuura-l-il, je mitais pourlanl juK de ne pUia 
la fevuir^. 
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Bt il »ujTit iVinry. 

Nancy le €ondui^it à rex(rëmi(<^ du corridor et le fit de 
nouveau p^nctrer chez madame Marguerite qui^ aiiivant k: 
etMizeil de l'inlrndant, avait pris possession de la petite salie 
qui donnait au midi. 

Bh bien 1 dit Nancy, Voire Majesté a eu une bien t>clle 
inspiration, 

— Que venx-tu dire T fil Marguerite qui leva ses grands 
yeux bleii.4 sur le visage pâle et cimtracté d’Hogi* r. 

11 allait se tuer quand je suis entrée, répondit Nancy. 

Marguerite regarda llogier avec une tri»tes»e ^évère : 

— Je vous avais ceiiendant ordonné de vivre I lui dit- 
elle. 

— Vivre sans honneur n'est pas vivre, murmura-l-t] en 
baissant la tète; n*ai-je pjînl trahi le roi mon raailre? 

— Eh bien! dil^lle, U reine vous {lardonne... 

MaU il demeurait le front courbé et comme un crimini I. 

AlcM^s Margiicrite lui prit la main et dit : 

— Il faut pourtant que vous me fassiez un serment? 

Nancy, tindis que la reine parlait, avait à priits pas gagné 

le seuil de lapqriesnr kquei setrouv.«it na«>»jl : 

— Allons, lui 8oufns-i>elie à l'ortille, laiâsons nriadame 
M.irgucrile raisonner sur la vamle des choees humaines et 
prouver à Hogier que son Imniieur c>t sauf. 

^ Hum I dit Raoul, nous lui avons fait jouer un singulier 
réle, eu (iii de compte. 

Cesi vrai, mais... 

Un sourire enigmaliove glisia sur les lèvres de la railleuse 
camérière. 

Ah! mon Diru! dit-elle, je cmi«dccidécnent que lesou- 
venir du sire de Coara«se est bien et dûment expuUé de l'es- 
prit et du cœur de madame Marguerite. 

Nancy poussa un petit soupir, pub elle dit à Kaoul : 

— Si tu allais te coucher, mon mignon? 

— C'est ce que je vais faire, et vous ? 

— Moi, j'ai vu quelque cho>e qui m'intrigue, je flaire un 
mystère que je veux éclaircir, dii-cHo, attends mut ici... 

Et elle s’eMiuiva avant que Raoul, stupéfait, tût songe à 
lui en demamlAr davantage. 


Où donc allait Nancyl 

Nancy était tmijour?» la petite fille dont l'esprit en éveil ne 
M reposait jamais et qui n-chr rchail la caui^e de tonte chose. 
Elle avait enleiidu prmonct'r le nom de M. de Nanc^y, le 
genliihonicne favori de la reine-mere, et elle en avait conclu 
qu'il ne se trouvait pas â Angers dans le but unique d'y res* 
pirer l’air de l'oue.'l. 

Or, au Louvre, peut-être à couse de la presque .similitude 
de leurs noms, la esmérère Nancy et le jeune gcotiihumme 
H. de Nancey échaugtaicnt mille pobU;i>ses. 

Quand la reine de Navarre envoyait la camérière chez la 
reine*mére, la cameriere rencontrait ordiniireiuenl dans l'an- 
licltambre M. de Nancey, qui venait à elle et ruugis&ait 
même un peu en la regardanu 

Nancy était yolie à croquer, et M. de Nancey n'avait guère 
que Vingt ans. ' 

Lorsque, au contraire, c'était M. de Nancey qui s'aventu- 
rait vers les apiartemenU de la reine de Navarre, Nancy lui 
faisait le plus aimable accueil. 

Peut-être H. de Nancey aimait-il Nancy. 

Quant à Nancy elle n'aimait pas M. de Nanrey, puisqu’elle 
aimait Raoul; mais elle pen:eaitqiril est toujours ton de mé- 
nager un joli garçon, surtout bM'squ'U c^t en faveur auprès 
d'une reine. 

Or dune, en apprenant que M. de Nancey était â Angers, 
(I, rnalgre l'hi-ure avancée de la nuit, en voyant de la lu- 
uitcre â sa fenêtre, la Une camérière se prit a flairer de la 
politique. 

sans faire part ni de scs n'flexions ni de son projet 
â la reine de Navarre, non plus qu'à Raoul, Nancy s'éiaii es- 
quivée sur la iKMiite du pied et avait gagne le grand escalier 
de piem- à halustre de fer do;é qui tournoyait au milieu du 
cliàteau. Nancy ava<t bien a|>erçu de la cour la fenéire qu'on 
lui avait dit être celle de M. de Nancey, elle savait iiue ccUe 
IcDéire était au second clage. 

Mais lorsqu'elle «rut atleiiii le palier de ce second étage, elle 
se trouva à reutree de deux iuiiiieQse.s corridoit, Tun à droite, 
faulre à gauche, tous d»*uz plongés dans tes lenebres. 

Lequel des deux conduisait à l'apparlemeal de M. de 
Naocey? 

La camérière hésita un moment; puis U lui sembla «ojr. 


dans réloignemenly à l’extrémité du corridor de gauche, an 
filet de lumière qui pasMit sous une porte. 

— Ce doit être là. se dit elle. 

Et elle se dirigea imr le point bmiirieiir. 

Nancy marchait sur la p<>inte du pied. 

Celait une habitude qu’elle avait contractée au Louvre. 

Quand elle fut arrivée sans bruit à la p>rie, die essaya do 
v.iir au travers. 

Muiv la porte n*av.iit d'autre trou que celui de la serrure, 
et U clef s'y trouvait. 

— Ma foi, tant pis! murmura Nancy. 

Et elle frap(ia. Mais nui ne répondit. 

Nancy frappa de nouveau. Le même silence continua do 
r^n* r. 

N inoy était um? fi mme de rsolnlion. Elle mit la main sur 
la def, lourua la chf dans la serrure, ouvrit la p>rte qu'elle 
t>ou»sa devanl die, et soudain die s'arrêta tout interdite sur 
le seuil. 


xyiii 

Pourquoi Nancy s'arrélail-elle étonnée? c'est que la 
chambre sur le seuil de laquelle elle venait de mettre le 
pied était vide. 

Cependant un flambeau brûlait sur une table, et tout dans 
la pièce révélait U prési-nce recente d'un habitant. 

Nancy hésita un montent sur le seuil; mais une circon- 
stam e f>>rtuite la décida à entrer. 

Elle avait aperçu un papier et un livre sur la table auprès 
du flambi-au. Elle entra duucet repoussa la porte derricru; 
puis, aussi effrontée qu'un page, elle s’assit devâiU la table 
et prit successivemi nt le livre et le papn r. 

Le papier était une lettre ouverte qui portait ccUe suscrifH 
tion : 

A Bfümeigneur le duc tTAUnicn. 

Nancy tressaillit. 

“ Oimment! se dit-elle, serais-je donc chez Son AUesso 
I le thicT 

* E'ie jeta un regard défiant autour d’elle et s'assura qu'elle 
était bien seule. 

— VuyoQs! pcnsa-t-dle, si cette lettre est là, c'est que 
• le piinctf y éU\l tout à rheure. El cepi ndant on nous a dit 
qu il était absent. Gumment expliquer cela? 

Nincy pensa que le meilleur nioyi-n d'appTofcmdir ce 
mystère était de lire la lettre qu'elle avait sous les yeui. 

I Aussi la déplia-t-elle sans façon, et l'apprucbaDt du flan - 
beau, elle lot : 

e Mon bien-aimé < t cb< r fils, 

i « U. de Niincey vous portera de vive voix 1rs détails qu'on 
« ne uur.iit confier au |>arcliemiD. Qu’il vous sufibe de 
« savoir que tout est prêt pour le vingt-quatre du préseut 
c mois. 

« Votre mère, 

I • CaTaianis. > 

De quoi s'agildl? qu'est-ce que tout cela? et que signifio 
cette date du vingl^quatre I se demanda Nancy toute 
rêveuse. 

Elle prit le livre, espérant y trouver une indication quel- 
conque. 

Mni« le livre était un volume de l'abbé de Brantème, la 
Vie (itt grands capitaines. Nancy le feuilleta, le socona, le 
retourna en tout sen.s. 

I Aucun p ipier ne s'en échappa. 

— Pubqu'il en est ainsi, se dit la camérière, je n'ai plus 
I rivn à faire ici. AUons-nou9-en! 

I EUe se leva du fauteuil où elle s'étiit assise et fit un pas 
j vers la ;>orte. 

Mab, en ce moment, elle enleiiJil du bruit à l'extrémité 
du corridor. 

C’était un bruit de voix et de pas qui semblait se rappro- 
cher. 

Nancy s’arrêta toute tremblantf rt chercha du regard une 
issue autie que celle par oii «lie ctait entrée. 

La chambre était uelite et n’avatl qu'une seule porte. 

Les pas se rapproenaient toujours. 
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Nnnry n'h^itA «IV s’élaiiça vers U Pénétré et fe 

-«rh* tit^rriere l*5i rifJ- atn. 

Presque au»?titôt ?>piè», U porte s'ouvrit et deux hHmimes 
Wilrémil- 

L’mi éiait M. de Nanre3T. 

L’.«itiv Plan S A. in*»tift'i"n«’fir‘e due d’Alençon. 

Nanoy, immobile, rnenaitl son haleine, ne put eependant 
se ‘teffiidre d’iin m n.TriiH fil de «topenr À la vue du ppi re. 

Pourquoi dnno l'intrndant avaiwil dit i niiulatne Mordue* 
rite que S <n Ahrs«e • t.til Mb<ientF du eltA'tau? 

— Aulre H’V»lerel (wtisa a can*eriéie. 

Et, bien qu'élu- fût un peu Inmlik-e de la «itualicn singu- 
lière que sa curiih<iié venait de lui fairr, elle n'en demeura 
pas rnuins h son pn-t»-, Tced et l’ureill*' au ^fuet. 

— ■ Pourvu, «e dit-tlle, qu'ils ne songent j as l’un ou l'autre 
A ouvrir la croisée? 

M:«i« ni le prince ni M. de Nance.v ne s'approchèrent de la 
fenêtre. 

Le piemter s’assit dans le fauteuil P'^ot à Theure orenpo 
par N'tnry, le second demeura rc?>|«ctueusenienl debout et 
la télé nue. 

Alors N.jiicy remarqua que. le prince avait de prmses 
Imiip s toiUf.. iMiudrc 'US ce qui était un indue qu’d venait 
dr faire “ne longue r-uie. 

— Ouf! dit -il, je h'uis rudement fitigué, monsieur de 
Nanci-y. J'ai fait niPi-> tn he la-ues, et, ma foil c'est une Jolie 
cuu^^c d'une seule h dnnp. 

— S'X lieues et deiide pour sVn aller voir une femme 
aimée, murmura N inoy, c'est l«au, muo-cipncurl... 

— It'amaiit plus b au que (a femme aiiuee n'a point 
boinré d'KÎ, 

N mry ouvrit ses oreilles toutes gTandes, puis elle mur- 
mura : 

— Je ne comprends pas!... 

— En elTrt, iiiouîM igru-nr, dit M. de Nancey. qui s< mbiail 
aller au- levant de la ei.riositè «t de l'eioiMM ment de la camé- 
riére, voici une rhuse qu’on ne s'espUqutrait pa^ très facde- 
nicnt an IxHivre. 

— H il I 

— Üame! avoir ce qu'on aime sous sou toU,cl roinmoncer 
par s'éloigner de six ou sept lieues (lour revenir rn |d«uie 
mut. 

1^ prince se mît A rire : 

— Mon f b*T N uiecy. dii-il, ceci est difficile à comprendre, 
comme vou* le dit s, lu d- n -n impossible. 

— 1) nie s« niblc pouitaiil... 

— Et ir vais vutK fain- m.a coi fidence tout entière. 

M. dcNuiri-y ri g.ir la le pnnre. 

— Car, acheva rftul*ri, il faudra hien que vous expU 
qtiifz il madame CiilHTine, mon hunoiée et hicn-aiméa 
ii>êre, p'xirquoi vous in'avex reocoatie ce suir à sept lieues 

d'AllîMT'. 

M. de Nancey s’inclina. 

Le prince eut un sourire mystérieui. 

1.C duc d'Alençon [Kjur>ulvii en ces termes, parlint à M. de 
N me y. 

— hgurei-vous, dit-il, que je me suis follement épns de 
la mère de mon vieux capitaine des gardes. 

— Vraimenil 

— Une fort licllc Al'omande dont il est & la fois Toncle et 
le tuteur, et qn’d preiend ap(tt;ler è riiomieur de sa courhe. 
En aitendnnt, le vieux tigre en est Jaloux cooime si elle était 
dép'k sa f-mme. 

— Vraiment! 

— Je enus qu'il me tuerait moi-même, tout prin<’e qu^ jn 
suis, s'il vt-nait a savoir que ia belle ne tue regarde pa<> d’on 
œ l defaviiraMe. 

— Fuft bien, mais Je ne vois pas où Votre AUcsve veut en 
venir. 

— J'y arrive. 

— 1^ mèce (rst coquette et ne refuse pa? de se l8Î«ser conter 
fleiirel'e. HUe m'a donne rcndez-voifscelic nuit dans le parc 
du chdloau ; mais elle a une peur terrible de «un onck*, et 
c’e>l (iour dépi^ti r les soupçons de cet ouibrageui Imbon 

ne ce soif, a|irè« mon dinrr. Je suis monté b (h*-val «t j'ai 
it & mon capit line des gardes : a Vous all^z m'arcoinj«*gnrr 
ju-op/au bourg de Saiiil-Anionin, lequel est à six beues 
d'Angers » 

— Bon! (U Naneoy. 

— Le capdainc ol»eil avec la docilité bmle d'un rtUre qu’il 
est. 11 a donc enfourché sa monture. N(»us sommes partis tous 


les deux, suivis de mon écuyer. Quand nous avons été hors 
de la ville, je lui ai d;t : 

• —Opilalne Hermann, ètes-vfuis homme b exécuter fidè- 
lement et rtg'o.reiiwment une cnnslgne? 

• — Je me frrai tuer, monseigneur, plutôt que d'y man- 
quer. 

« — Alors écoutez bien ce que Je vais vous dire; > et fai 
.vjouié : 

c Je qnitte Angers pmir trois Jours an moins, s! ce n'eit 
divantage. Qui sait? peut-être tr^i-îe Jmvprè l'arts; ctla dé- 
|>enilra de ce q«p je tronver»i à W<>t- a 

L<* capitaine ibrmnnn s'est im<giné qu'il était question de 
politique, et il m'a demandé s’d des^au m'acfom(»agner. 

• — N *n pas, ai-je ré{romlu. Uais Je veux vous confier le 
chdteau d'Angers. 

« — Votre AUrsse peut voyager tranquille, il sera bien 
gardé. 

• — Je le sais... Mais Je tiens à n» que vous ne quittiez pas 
d'une minute, suit le jioste de l'uffi' icr de la porte, soit la 
-aile ü’armci du chA'ean, Jusqu'à niun retour. 

c — Hsiifril, niunsei<rieor... B 

— Le Ik>i bomiiii' de reltre. acheva le prince, me fi! son ser- 
ment sur b* tJinsi et les douze a)iAlrps, et JeleUissai an vil- 
la/e de Sauit-Antunin. Un peu plus liân, mon rdtcr munneur 
de N'Mic y, je vous renci>n>rai, pris cuniiais<»nce du message 
que voiis’iii apj-ortiez... Tien»- ! s'inienvmipit le prmee en je- 
laut le- yiux Mtr la table, le voilà, ce message*. 

— Oui, mons>'i/neur. 

— IViuntuoi >e trouve-l-ll làT 

— Parce q e Votre AUesse me l’a confié, après en avoir 
pris connaissance, dans la crainte de l’cgarcr en galopant à 
travrrs champs. 

— Crrl Juste, nitvnsieur de Nancey. Donc, après avoir 
qiiitie mon capitaine des gardes et vous avuir rencontré, J'aà 
fait m cruche! et je sui» revenu à Angers par un cbcffitn de 
traverse. 

— Et Voire Altesse arrive? 

— A riTktant. 

— Man c* nirnent esl-eUr entrée ? 

{a- iMtiii'c Si* prit à sourire : 

~ Il y a au ebAi<-au un souterrain qui passe Sous la tour 
du sud il va cuiiiiiiimiquiTaveclescàveit d'une mai'on isolée 
au nul eu d’un grand jardin. 

— Ah! et c’c!»t par là .. 

— Utt*> maison a cte achetée par mon intendant Bertrand 
Marei. Je sms entte d.ms la ville avec le mot d'ordre que 
j'avais donné ce matin. 

— El Votre Abcisc sVn est allée à la maison isolée? 

— JuMtmrnt, et j'y ai trouvé maître Herlrand qui m’a an- 
noncé l’artiveede ma sœur Margni. Que diable vient-elle faire 
ici? 

— Je l'ignore, monseigneur. 

Durant toute celte o -ri versttion, Nancy avait con*ervé une 
immiibiSité complété, mais elle coinmcnçait à tnmver l'entre- 
tien un pi ‘11 long. 

Mai» Nancy était cunense, et elle continua à ne point 
liO'dgcr. 

— Ain^i, monseigneur, dit M. de Nsnccy, vous êtes rentré 
au I liAieau {>ar la cave ou le zouterraiiiT 

— Oui 

— N.d ne vous a vu? 

— Exerpté B rtrand. 

— Ibto! « I U itiere du capitaine? 

— Elit m'attend .. et J** sui- biin sûr que son jaloux ne 
Tiendra j>cimt troubler ceprimier midi z -vous. Seuument je 
vais U faire attendre quelques minutes encure. 

— Ah! 

— J’ai besoin de causer avec vous, mon cher monsieur de 
Nancey. 

— A vos ordres, monseigneur. 

— Car, acheva le prince. Je suis Impatient de savoir com- 
ment un a tout préparé à Palis (>our le grand Jonr. 

— Jp vais le nairv r à Votre Allc^se. 

— Oh! uht se dit Nancy, voici la lumière qui va se faire. 
Ecoulons... 

Le duc d'Alençon s'était renversé à demi dans le fauleoti 
qu'il oc< tipait et il avait rroisé scs Jambev. 

M. dr Nancey louimuaitàse tenu- re»p<.ctneus» ment debout 
devaiil lui 

— A>sryez*vout donc, monsieur de Nancey, fit le priiKé« 

assiycz-vuuat 


Digitized by Google 


LA SAINT-BARTHÉLKMY. 


S9 


LejYun' h«*nîni* h<'<iu=l enrofo, in;<is loge»l« «lu prj(«c« 
él'i r..(ir < t il i'>|ui«alaU à uaorttre* 

«I«* N«i«ct*v 

— V.-yiin», j'ecctuic» <l«l le prince. 

— Ëli htfnl nionM'icitt'ur, repril Nanrcy, Voire Alle**«* 
lail «irje que la reioe^UM^re et le duc de Guise soûl au ciieui. 

"Oui, ceriet! 

— Le «lue n'aiiue pa» le roi de France. 

— fll le ^nce. 

— Qiiaud ce roi se nomme CliarIcH IXj ajouta Nanay eo 

— Ali! 'dit le duc d'Alençon 

— d«'C de fittiAe, poiiDioivît M. de Nanrey, n'aime pis 
le roi i^ ries U, mats il l'enU-iidrail lurl l/iéa avec te roi 
Krii'Çois III. 

Un nuoÿ't' {tassa sur le front du jeune prince. 

■» Tai!>ez>viMiSj Nsni> y, dit i), vniij. me diHineriea le vertige. 

— Au contraire, uioQ^eigiicur, Ufaut que vuuê m'ec«Maicz! 

— Soit, parlez! 

Nanc»y |»oiir>uivh; 

— Le r<ii ('.halles IX e^t malade, le duc d'Anjou est devenu 
roi de Pologne. 

— Après, lit h* prince. 

— H«-nc le Fion-niiii, qui est nn médrrin habile, prétend 
que h* r«ii Ctnirl> > IX u'a p«s un an à vivre... 

— Ta M'Z vous, Nanciy, Ui»cz*-vous 1... 

— Li »i le rui m%>uraiu.* 

-*Oh! 

Ce ne serait point le roi de Pologne qu'oo irait chercher 
pffor lui swvcder. 

— El qui iluiicT 

— V..US, ni'>fi>e>gneur. 

— Nanrr-y, N nr« y, murmura le due d'Alençnn, vous êtes 
donc mvi.y»* par ri-ul rf... V«*us fm* tenu-i!.,. 

Lco (• Z «'iicn re, fiionspiifoeur! «i sui>|MMona que le roi 
Oxrlrs IX i EU b.eu! qui dune sVppu&era à vmre 
avcneniem «u trAo- ? 

— U oS le roi de Pologne. 

— Non. nions, igneur, le roi de Poîognc sera trop loin. 

— E qni do«»c? 

— Le.' hugnenuU.dont lesdeuz rhe's, le roi de Navarre 
el le pr nee Ale Coiido, iuinl nés sur les m»n he 4 du trône. 

— Oui. jr omii reii ls Itieo, murmura le prmee; ohiiii quel 
inbrei le duc de Gui*e a*t<«l à nie servir? 

— - Li* duc n'aime pa» le nu UiartesIX. 

— U«'n: Ttius mcrav.-z dit. 

~ M il es|ëriu puuvuir s'entendre avec Votre Altesse, si 
jamai» Votre A lesse nuaiU* sur le tiône. 

— Cest*à«> 1 ire que U Doisoii de Lurniiiie nua deinatukra 
de» conccaeions de terriloirea quu lu rut Charle» IX lui a ré- 
futas. 

— P. ut-ôlre... 

El iiir du u ra «les conditions qu’uUe n’a pu dicter à 
OKin fa>re Charles I.\ f 

— Üume! nuMistigmur, (U naitement Nancey, il n« 
but p,is regarlef du trop pièà à la bride d'un cheval 

dvBiié. 

-‘Suit! dit hrusquenarnt le prince. Mais euDii, comment 

orgams«.* le ui>is*acre T 

A ce moi. Nam y. qui r* tenait son baleine derrière le li> 
deau. Nam y, rt'>liH>bia d'attenimn. 

— M. dt Nancr) tipuodil: 

CcMra |H>ur la nuit du vingUquatre. Si le roi, enmme on 
rt'père. coiiSei>t i tiiut, on le laiswra à P#iis; smon, la 
reim-mèce a intuvéle moyen de I rtogn^ et de IVnvuyr.r 
courre un cerf à SuiiibOtrajain, Un«li-« qu'on eib rrninera les 
htigurrofs. 

U.it» enfin, osera>l-on toucher au roi de Navarre? 

Cumule au nrmee de D^ndé. Les Guise s'en sont char- 
gé». 

— Et s'ils sont au Louvre?.., 

Eh bien! on Ira tuera dansleLoiivn-, 

Le uenr «le .Nancy («aiuil à rompre sa poitrine. 

— Har»i I du le piince, tout cela est fuit bim, mais il 
toiilra Voir la rtiOHiè l'ufuvi r, Dt iuain Vuus lue dutmciez de 
plu» auipv» détail.. N'uubliez |«as que je suis attendu. Bon- 
soir, monsieur de N.mcey. 

— BcHJïUir, ujoujeigitcur. 

Le piickese leva. Nancy commença à reStnrer. 

l'uu B. (Je N .uctry pnt le flamleau qui se trouvait sur la 
labJeei ouvrit lui-méiue la porte au prince. 


Nancy se diMii : 

— Il va accontpagm*r Son Altesse et je vais pouvoir m'es» 
quiver. 

Nam-y »*• innnpa*t. 

Uc»tez, ujun cher Nancey, dit le prince, restes I et boa 
s-'ir... 

Et il lira la (lorte a(irès lui, laissant M. de Nancey dans s< 
•hatobre, 

— > Ma fm' dit crlul-ci Anii>vuii et se parlant k Iiii>ménie, 
il e.i t *1 d, je SUIS Us et je n’ai nen de imcui à f.«ire que de 
me courber. 

— U m t peii.a Nancy, quand il dnrmirii, je m'en irai. 

El malgré rêiiintiun violente qu'elle resœiila t ai»res tout 
ce qu'elle v. nait d apt<n n l'e, la jeuut- iiiieouutinuaàdemeu» 
1er imimdHle et elle attendit avec paheuia*. 

M. d'- N tiH-ey «eroncliH, pois il SAïufda Min flambeau. 

Mai' Il »e luiiinaet reimiriia as«ez I.MigUmps rur sm lit, 
pirl.iniÂ lui-vuix, soupirant de temps à .«utre et atvosant 
sans le savoir de U patreiicr de la cainérièré, qui murmura « 

^ Mais quand donc s’endnriU'ra*Uil? 

Etif avait mosrq' é, avant que M. de Nancey ae mil au 
lit, qu'il avait oublié de retirer la clef qui m iro-iviil sur la 
porte eiteneuivmenl. si bien qu'oo pouvait entrer comme 
elle i-Lut entree tl'e-mé'iie. 

— VuiU un geulilltomtoe qui va durniir, c’e'^t le cas ou 
jamais de le dire, |K;u»a-t.eiie, sur la foi des traités, el&aos 
bunir'Tè moil 

Efifln II. deNincey s'endormit. 

Nanry entendit .m ruiiQeuieul sonore et régulier qui lui 
apprit le départ de recnyerdc la reine-mère |»our le pays des 
songes. 

Alor^ elle quitta .sa cacheiie et se dirigea h pas de loup 
ver* la {Mirie, qii’cile ouvrit d'un main discrète. 

ËieMe fr'vM|iiiva. ^ 

Le rbàlt'au était plongé «lans le silence et )'ol>«curité. 

Nanry, heureuse de ne point avoir été vue par I i*cuyer de 
la rcii e^iiH^re, N ii'ry, disuns-noos, redi"^'Aidit avec la lé» 
gervie et U rapidité d'un sylphe au pieumrr ciage et aitei» 
gnii, eo deux bonds, les aiilicbauibrcs du madaiiie Uar- 
gueiile. 

Il OMI* était assis sur un escabeau, l'isU tourné vers la porte 
par où Nam y avait di.|wiru. 

Dt^pni* plu» d'une heure le page était aoiieuz et plein 
d'iinpato lu'e. 

Air fidinldit.il en voyant re)>aiallrelacamériére. Eaûo, 
vou* Voilà! 

Naiü'Y nul un doigt sur ses lèvres: 

~ (.h'd! dii-rlle. 

— Mil» d'vu venez» vous? 

• Oli ne le regarde {>as. 

»• O pendant... 

— EcpeniUnt, il faut éveiller madame Marguerite, si die 
dort. 

N<Miry él ût aci^èret | die. 

Mon Lh'-ul li> HhiuI, qu'avei-vousT 

»» J .-11... du N.im:y luuU) irmudauie, j'ai besoin de vmr 
la rvdie rur-le.rh iiiip. 

It ioiil lui prit la main et attacha sur elle son plus tendre 
regard. 

— Voyons! ma mie, diUi, je ne suis donc plus votre Raoul 
et n’avt z vous pa» cunfuocv en ohu ? 

St, dit elle en preiiini la tète brune du page dans scs 
main» et luim^Uaiiiuii liaiser au bout; si, tu es mou biea» 
aimé, et lu m aideras à le sauver. 

— 0 “»? 

— Lf roi de Navarre. 

Ramif I biuQi un i*ri. 

Mil' Nmiy lui dit rapidement: 

Il laui retourner à Pari*... il faut que la reine sache 
tout... on veut ma*sacrer les Itugiienols... 

EleUt un (msvus la poiUi oc k cUaiubre de madame 
Margucriic. 

Et «lie Irappa. 

XIX 

Hi vm.ins à Pana ou plutdl à la inaisiAnnfUô tlu bois de 
M U hin, uù rious avcqis lui*.!ié U ieiiic-n»ère ble^-séi*, cncom- 
pagnu- de wai cher René et du duc de Guise, — et Nuè cl 
Laliire prtaonniers et «ofermés dans le caveau, sous k garde 
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de deox reUre» el la surveUlaoce haineuse du chevalitr ' 
Lco d'Arnembour;?. 

On 5e Mmvient q»e la duchesse de Müntpcnsier était absente 
de sa tnyslérieuse retraite, lorsque son frère et la reine^mère 
J étaient arrivés. 

La Hère et intrip^arile princesse qui avait fait le serment 
de placer la courtmoe de Kraiice sur Ut télé de son frère, 
attendait ce dernier U veille au soir. 

Le duc la devait venir visiter durant la nuit, aprèi l'cntre- 
viie qu'il comptait avoir avec la reine* mère. 

Mais la soirée, PUÎ4 la nuit tout entière s'étaient 6coulées,et 
le duc nVtait point venu. 

La duchesse avait attendu toute la journée du lendemain, 
et leduc n'avait point paru ; il n'avait |ias même envoyé un 
de ses messagers ordinaires. 

Alors madame de Montpensier, alarmée, avait demandé 
sa litière, et, escortée d'un à):uyer et de ses pages, elle s'était 
rendue à Paris. 

Elle était arrivée à la porte de la ville comme la nuit tom* 
bait. 

Puis, au lieu de s'en aller tout droit à celle petite rue d 
Remparts où se cachait le duc, elle était iiitrée dans l'église 
Samt-Eusta< lie,conime unefenim^aus^iiioUlc que dévotieufe 
et qui va faire ses prières en gr nde ivmqic. 

Seulement, le page S-raphiit qui ratrompagnait, après 
être entré avec elle dans l'église par la grandi’ porte, en éi.iit 
res^rli sur-le-champ par la (ittile, pma il avait couru à la 
rue des Renqiarts. 

Maître Pandrille était sur le teuil, l’ceil tourné vers l’an- 
gle de la rue. 

— Où est-tf? ucmaniia te page. 

— Parti, répondit Ucoinquement le colosse. 

— Hrint 

— Parti avec les cavalii-rs. 

Mais quand?... mais où est-i! aile? exclama le page 
stupéfait. 

— Je ne sais pas, dit Pandrille, qni, en effet, n’avad ahsrs* 
lument rien compris au départ précipité du doc, de r>es 

f eniilshommea el du parfumeur de la reine, maître Kené le 
lorentin. 

Le page courut à Saint Eustache, rapporta fidclcment à 
madame do Montpensier oif que Pandrille venait de lui dire. 

Alors la duchesse, inquiète, s'enveloppa dans sa mante, 
cacha soigneuMïinent son visage, sortit pareillement |iar U 
petite porte deVéglt^e, el, prenant le bras du page, elle cou- 
rut avtc lui à la petite rue des KL-mparls. 

Là Pandrille lui répéta ce qu'i) avait dit à Séraphin ; et certes, 
la ducbesec n'en aurait pas appris davantage »i, en ce mo- 
ment, une vieiHe femme qui était démeurée silencieuse au 
fond de la maison ne s'était vivement approchéeeurccuniiais- 
sant la voix de madame de àlonipensier. 

Celte vieille femme n'ètait autre que dame Gertrude, la 
servante du malheureux 1 ji Chesnaye. 

~ Ah I madame... madame, dit-tlle en se jetant aux ge- 
noux de la duchesse et lui baisant les mains avec transport, 
ai vous saviez oe qui est arrivé!... 

— Qu'est-il donc arrivé? demanda 1a duchesse dont 
raniiété allait croissant. 

~ On a arrêté La Chesnaye. 

La duchesse recula d'un pas. 

— Au nom du roi, ajouta Gertrude. 

Madîame de Moutpeiisier se pnt à frissonner. 

— On raairéié et conduit au Louvre, poursuivit Gertrude. 
Moi, on m'a garrottée et confiée à la garde de deux soldats, el 
si je n'avais pu parvenir à m'tn déliarrasser... 

— Mais alors, interrompit la duchesse, si on a arrêté La 
Chesnaye par ordre du rui, on a fouille sa maison et saisi 
Ks papiers: 

— Üh! non, dit la vieille en s<iuriant. 

Madame de Muittp nsier respira. 

— Les papiers sont en sûreté, dit la servante : c'est 
PaLureau qui les a pris. 

La duchesse attendit plusieurs heures, cacitée dan« la petite 
maison; mais nul ne parut. 

Alors, C4)rome la nuit s'avançait, elle prit le parti de re- 
tourner à Meudon. 

Lursqu’eUe fut près de son habitation, It-s lumières qui 
brillaient à travers'des arbres, t toutes les croisées, lui ins- 
pirèrent une nouvelle inquiétude. 

Un moment, elle crut que les gens du roi étaient iostalUs 

ibeieUe. 


Mais»>n angoiiec fut de courte durée, car au bruit desg'o- 
luis de sa litière on cavalier vint à sa rencontre. 

C'était Gaston de Lux. 

— Où est le ducTs’écria-t-elte. 

— Id, madame. 

La du>'bes<« s'élança vers la maison où elle resta te ut 
affolée, et deux secondes après elle tombait dans les bras lu 
duc. 

Mais «près la première étreinte el ce moment d’effusion 
passée, madame de Montpensier s’a;w>rçtii que le duc n'était 
lias seul. Elle regarda autour d'elle et vit d'aliord René, p ils 
une femme ci)oibéc, et elle éloufftun cri en reconnaissant la 
reine-mère. 

AK>rs on lui apprit tout. 

La duchose ecou»:» «v«c un étonnement profond le rédl de 
renlèvenont de ma lame Calh«*rine et la façon presque mi- 
raculeuse ionl elle avau échap;>«? à se& ravis^eurü. 

Mais, tout à coup, elle ircssiidlit cl pA il iurique, ay' nl 
demandé quels étaient tes deux gmiil-bumnies qu'on 
avait faita pnsonniei ^ sur le champ de bat itle, le duc lut < ut 
r^Mindu : 

— L’un est un ami bien connu du roi d Navarre, on le 
i nommfc Ni c; l’autre ^'-qipellc Liihire. 

A ce n>»cn. la duibi.ic éprouva une commotion terrible; die 
I sentit ses cheveux se iMÎnsscr, surtout lorsf|iie la reine- mcie 
eut ajouté ; 

— Ohl ils rnourro'tl dans les tortures b*î!« n'avouent que 
le roi de Nivarrr H.«it avec eux. 

M idiMue de Nuiit[)^nsii>r était fort troublé*', et rrprnd.tnf 
ni le «li.c, ni U remc-mèrf, ni uiéme Kctié, rhoiiime à 
de lynx, ne r«' marquèrent ce trouble. 

— Eli bien! moi, je le sauverail p>na-l-elle. 

f*uis elle causa une heure encore. 

Il fut arièié entre ces quatre (Krrsonna.i*rs (|ue Mené pxrtî- 
rail pour Hans au point du jour et ramèoeni le roi; que ce 
dernier viendrait à Meudon, sans soupçonn* r qu'il venait chez 
la duchesse, et que ce ncM-rait qu'autanl que mmi ind-gnation 
I conlie 1rs liugueuuts vicndiait à éclater cl qti'il manifesteuil 
' le désir de se rapprocher de ses cousins de Lorraine, que le 
duc et madame de Munt|>ensier osi raient se montrer. 

Quand tout cela eut été convenu, maJaïue de Mmitpensier 
prétexta le besoin de repoi que devait avoir la reine, et se 
retira dans son apiiarlcimot où elle s'enferma. Mus la du- 
chesse ne se mit point au liU Elle s'asMt devint une table, 

, appiiya sa léte dana rcs mains et se prit à rêver. 

' — Oh! réirange chose) murmura-t-elle. Il y a eu, il y a 

I de par le monde quatre hommes jeunes, braves, nobles el 
I beaux, quatre hommes qui m'aimml avec folie, avec dchre, 

, qui donneraient la dernière goutte de ’eur sang, qui se feraient 
hacher el subiraient les plus épouvantables lurlures pm.r 
l'amour de moi; el cepenaanl aucun de ces hommes n'a pu 
loucher mon emur. En revanche, un aventiirier, un gentil'âtre 
gascon est entré la, un soir, avec un grand œil nuir, sa mine 
effiontée, sa lèvre moqur use, sa démarche hautaine et con- 
qui route... el cet homme a été plus fort, lui tout seul, que 
ces quatre jeunes gens réunis, ~ et sa voix a trouvé le chr- 
mmde monéme... Et cet homme... mon Dieu! mon Dieu!... 
mais je croyais l'avoir oublié hier encore, el voici qu’on nie 
dit qu’il est prisouuier, que l’échafaud l'aUend!... Ab je ne 
l'id point oublié... je l'aime... 

Une larme avait jailli des yeux d'un bleu sombre de la ûère 
duche'.se; son cœ ir avait lattu à outrance. Elle aimaitl 

Longtemps sprès s’être écriée : — Je le sauverai ! elle rêva 
à rexcculion de ce projet. 

El, certes, ce o'éuil point chose facile)... Comment sauver 
Lahirc? 

Il fallait le faire évader ou demander sa grâce. 

Demander sa grâce : à qui? au roi, à la reine-mère, au 
duc? 

Miis n’étaîbcc point avouer son amour, elle, la flUe de> 
princes lorrains, la cousine des rois de France, ^urun peU. 
gentiUiofume du pays gascon? 

C’éUii inadmissible. 

Resuurévasion. Madame de Montpensier se prit à songer. 

E le se leva, ouvrit une porte tl appela : 

— Amaury ! 

Le |vige accourut el salua la duchesse. 

— Mon mignon, lui dit madame de Montpensier, raconte- 
moi dune Ci' qui s'est pas^vè ici en mon absence. 

— AhI madame, retiotidit le page avec U respcctueuso 
familiarité d'uo enfant gâté, U est arrive d'ètrangea choses. 
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]«ft ducbetM, qui trnnit toqjoQrf ton flambeau à ia malo, ac pencha friniaaante... (P. 44.) 


— Vriimenlt 

— Ce |>atiTreU. Lahire... tous umT... qui nous a ai bien 
jiués l'autre jmir et qui est parti en me volant mon cheval... 

~Eh bien? Ht maJame de Montpensierj qui afTecta un 
grand calme. 

— Il est ici. 

— Après! 

— Prisonnier dans le caveaD avec son ami M. de un 
autre de ces quatre démons qui voulaient faire rouer le 
parr:incur. 

— ie sais tout cela, mon mignon, dit la duchesse m;iinte- 
oant, écoule>iDDi bien. 

— J'écoute. 

— Vois- tu un moyen de faire évader Lahire? 

— Du caveau où il est? 

— Oui. 

Amaury secoua la tète. 

•- Cest impossible, dil*i). 

— Pouriuui. 

— Parce que le caveau n'a d'autre ouverture qu'un jour de 
quatre pouces carrés |>ercé dans la voûte, iiiii a sii pieds 
o'épaisaeur, et une {lortc de chêne niassdhien ferré... 

— C'est vrai. 

W* uvaaisoTT. 


— El garni de deux verrous et d'une serrure.' 

— On brisera la serrure et on tirera les verrous. 

— Oui, mais M. Leu d'Amerobourg a placé deux t titres 
derrière la porte. 

— Ou Corrompra les reHres avec de l'or. 

Amaury secoua l i télé. 

— Impossible! dit il. 

— Pourquoi? 

Parce que toutes les cinq minutes M. d'Amembourg des- 
cend jusqu'à la porte du caveau. 

La duchetse tressaillit. 

— El, continua Amaury, il a fait un vœu, M d'Amem- 


— De ne se désarnver que lorsque le bourreau aura tran- 
ché la tète de M. Lahire. 

— AhI fit la duchesse. 

— Jusque-là, acheva Amaury, M. Léo d'Amembourg ne 
retirern, pour di rmir. ni ses brassards ni sa cuirasse. 

— Eh bieni murmura madame de M<mtpensier. dont l'sil 
I eut un fauve éclair, il di>rmira ainsi vêtu pendant sa vie en- 
' tière, car je sauverai Lahire. 

i Elle se leva et se promena un moment à grand» pas dans 


» • 
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liirhambre, en proie & une »nrte d'cialtaticmriéTri'Use.Biii.-’^ 
lout à coup, rHh ilil à AfiMury : 

— Va me qiimr M. d Ariiemtiourg, 

Le paît»' en hochani la letp. 

— Ce n’««l certes pjs Léo, peiiie.i t-il, qui se prêtera à dé' 
livrer M. Enhire. 

Cependant il s'arquitta de u mi«stnn et trouva le iirv 
d'Arneraliour^ arme de toutes pièce», TciM’e nui* sur t<in ge- 
Doii etHiM» Mit la prvfQtcrc marche de Tocaliir qui cotuîui- 
uit au caveau transforme rn prison. 

Di-puis U façon tmriiare dont 1rs armuireux de la di'Clietse 
Tavaii ni traite, Aiuaury avait oo< çu |>mir eui tous eu géné- 
ral, et surtiH t piMjr Léo, otic liai»»; vtiiientr, qu’il d>^siluulalt 
de Hin niii*ux, rn •tt«*n<laiit qu'ii |»ûl Ta souvir. 

Aussi f l il en> h intédi' jeter, pir avance, un i^eu de colère 
et d‘anu*rtiime dans le cœur de L«o. 

Me l iiiosiie? dit-il, vous avtx l’air bien rêveur, cette 

nuit? 

Lro leva h létê. 

— Oue vi-iii-iu, page de malheur? lui dit-il. 

— Vous èus peu poli pour ceux qui Vkius apportent un 
mes'agr. 

lj>n tr. dressa surpris. 

— ' Un message* 0^; qui? 

— De iiiddame de llontpensier, dit-il en sonnant sous 
cape. 

Os derniers mots houlevervèrent le sire d’AmftidHiurg. 

— Mad»nie la ducbe»»e vous aUeud, numsire, aubeva 
Amau>y. Vmer... 

L»o suivit I pitre en chuncelant, et il s’arrêta sur le seuil 
de la cltambre » ù l’attenrlait U duebrase, comme si 
jambes eussent refusé de le p>irifr. 

La duchesse était a<<iu>e ■tan<* uii grand fauteuil, (e visage 
tourné vers U p.irte; elle éta«l c-diua et souriante num- 
lenjol, et avait su impiioier è tout son visage uu Cacbet de 
séiéoite |iarfjite. , 

— Ikinsoir, Léo, dit-elle. Approchez, ami, j'ai l^soin de 
vous. 

l.eA m un piu. chancelant toujours, puis il s'enhardit en 
voy.mt h> sourire de la durhesse, vint prctulre la main qu’elle 
lui leodait et la porta respeciucuio ment à ses lèvres. 

Amaury était liemeore sur le seuil. 

— Üui, répéta uiadauie Je Muiiipcnsier, J'ai besoin de 
vous, mon cher Léo. 

— Je SUIS aux ordres de Votre AliC'^se, 

El Leu )cu à Atnaury un regard dcilant, qu'il reporta 
ensuite sur la ducbrSMt et nui vo ilait d>re : 

— Ei<l-ce que ce page de uulbcur va assister à notre 
eiltreitcn? 

Mai' la duchesse répondit : 

~ Amaury n’est point de trop entre nous; au contraire... 

Léo frooya le sourcil. 

— Mou cfhT Léo, dit la duchesse, je gage que vous üevi- 
oez pourquoi je vous ai mamie? 

~ Mais... je ne... crois pas... balbiilii le sire d'Artiem> 
bourg. 

— ^■èles-»mJS pas devenu le griMier en chef de me» piH- 
sonsT ctr, d<t*ell«* en suuruiU, ma pctile maiauii est dés»^r- 
mais un château forU.. 

— Brovi'oiremeni, du rnoln», fil L»m. 

El il parait, ajouta U dorhrS'e, que vous vous acquittez 
de voire iôIk en con^oeiice, ami Léo. 

— Ji; f,ita in-'H devoir, madame. 

— Am’^i, m'a dtl Amaury, vous avez mis deux reitres à la 
porte du cachot? 

*— Ou , inadaiiiR. | 

— Et vous comptez passer la nuit dans l'cscalier du I 

caveau? I 

Léo •.'inclina. { 

— Enfin, parall-il, vous avez fait un vœu. 

Leti treMMillil. i 

— Vous Vous êtes juré de ne vous dé«arm€r qu’après l'eié- •' 

culion de l’un d«-s jirii^onMers coMfiés à vus gardes. ' 

— ^ C'e»l vrai! dit frindement le jeune homme. I 

La d> cbesse laissa brune entre ses ievres un petit rire ' 
moque* r : | 

— U jeunesse iniprudeniel fii-elle. 

A ces iiiuU, Léo la regarda avec une forle de stupeur. 

— El voilà, cofitifiua-i-cüe, ajuuutot on fait de» H^rments 
qu’on ne p<tyrra tenir. 

Léo deviot hvide. 


— flh! dit-rl, que Votre Altesse se rassure. 

— Coinmeeii c UV 

•— Jr l<t iidrai mon sernu'nL 

— lli.h* 

— Je ic jore à Voire'Aliwwe. ♦ 

Le tire r.ti h-ur de h dtirhesse se fit entendre de nouveau. 

— Voytzt dii-elle, et moi qui suis prête à vous jurer le 
contMiie. 

L»*o n cola d’un pas, 

— L’im d.s pn.'onniers ne sera point czcculé, dit la 

diich*‘^H>. 

— Oli! dit Ltm dont la voix devint rauque et dont l'œd 
eut un cci.ur de haiae, la reme-iuére ne p.n\lomie pas, 

itud'riie. 

— Ji* le s»i<. 

— El |NHir que ccl homme pût échapper au sort qui 
raivti I... 

— Eh hten? 

— Il l.oi*ii.iil qu'il s'év.idAt. 

— L'"i *au? il s'i-vad»-ia {»**ol-élre... 

Un c'U''! sourire uni aux loresde Leot 

— Oh! non. dd>d, je sms 1 1. 

— Eu hieo t fil la doche-sc avec un «up«rl>e sang-froid, 
moi q>r aval» compte sur vous... 

— S r iiioil ! 

— pour m’iéider à sauver ce mHlhcurcux, acheva froide» 
mr*ut iiiadtme *ie Monqn ns>er. 

Léo d'Ariieniboiirg jeta un cri et sentit ses cheveux se 
hr*riSM-r, taudis que ses tempes se uiooiUaieiit d'uDC sueur 
gscee. 

Lh diiche»ie di? Ilontpcnucr n'aviit rien jierdu de son 
flcotiic apparcot il le sourire n’avait pa> fui se» lèvres. 
(Juant au 8 >re d’Arorinhourg, il eisit p>*lrifie. 

Un Mleiice de quelques st&judes régna entre lut et la 
duch(*'^e. 

l*ms r»lle-cl reprit: 

— Oo*, mon ciiiT Lco,je me suis mis deux rhos.'jen tête: 
1 h pMiMcn*, de sauver ce jeune homme de t’echafaud, et la 
.«PI .>11116 de me f irv ai It-r p ir vous. 

Un ricaneuieiit feroce déchira hv gorge de Lco d'Arnem- 
liourg. 

— Ah! dit-il, Votre Altesse sait rallier quand la fanUisie 
lui en vi. nl. 

— Je lie raille pas. 

— OhJ c'e>l miposslblel... 

— M'iti non, imiû cher Lco, c'est Irès-possible, au con- 
traire. 

— Ah! madame, 

— Tics pis-ihie, puisque... je le vent! 

La ilii'hc-'c |iMno >Ç 4 e s deni'crs ni»l« froidement. 

— M i' cttUo, mudiiiic, dit Ijko, cet humme est coupable... 

— Soit! 

— ha commis un crime de lèse-majesté... 

— h'arcwd. 

— El ni le roi, ni la reinc-n<è<c. ni le duc votre frère, ne 
ron-M'U'O* t ji.iiHi«> à le laisser s'échapper. 

— Je k* MIS. 

— A or' Voire Altesse vnîl bien qm* c’ist fohp... 

— Pard>m ! mon ami. Ce serait lulio de s'adre^er au ro', 
à la rr iii m'*ie ou au •lti<:... 

— Voo» voyi'i bien... 

— M il' pui'ijoe )’;ii compté sur vous. 

— S ir min t sur luoil.. ré|Hîi» Léo qui fui pri» de vertige. 

— U li, dit la je ii>- h iiimi- , « ar... vous iii'aiuitz!... 

L« >■ jeia un c i et lomhi h g* noot. 

_ Vous voy«a hien, dit i.i duchesse triomphante, que 

j’ai' ■!' raooii, 

E e le enveloppa le jeiiiic homme de son sourire le plus 

fdSiiNai 6 iir. 

Mou Di>u! inrm Dru! murmura le sire d’Arneml«tiiirg. 

Mn> Aline de Lorraine, duihe&^e de MuuipeiiMei,tLpcta} 

— J.- le veiii I 

Li (> c >1 h i »a léie dans »i‘S iiuins. 

— M li' ina lann?. dit il, je vai» trahir mon devoirl 

— D.r qovl ih Voir (Mllc<-V0US, Leu? 

— . Nesuis-p’ pointait dm ? 

— Ah! piiidonl v.iu» liuiiqiicz de mémoire. 

— yne diP '*voii>? 

Et II rr^aiiia la duchcs.se avec une avidité pleine d« 

stupeur. . , J .V 

Comment éler>vuus entré au service du duc mon frère, 
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LeoT E-it ce pour l'amour de lui, ou pour Tamour de moi? 
Li*o b4i.«^a k« yeux. 

— Votr« Alleioe M rai*on, balt)iitia*l*il. 

— I).>nc. n Tou^ éiea au duc, c‘e>t que je l'ai tt;ulu. 

— C'eat vrai, madatite. 

— Kl niainieiiiiil il ne aie plail plus que tous soyez au duc. 
Mad^nir!... 

— Je veux que vous soyez h moi, k mni sc'.del 

~ Je suis pièl à tiioiinr p«Hjr V«ttre Alle^v', iii;i<lame. 

— c>^l iiiiiiile. U sufUi vitus in’uiM;'»iL‘X. 

De iHKiveau, Leud'ArnemlMii.ri; nuitba le froot. 

— Mais eidi», iiiailaitie, ijtt-il, Volie AUtsae L'iulcresse 
donc b en A l'uii de ces deux huuuuea? 

— Oui. 

— Bi... lequel c^t-re? 

— Ce’ui qui s mutive voire vœu, messire d’AninnhotirK. 
Lk) 1H un n<njve.«u OHiuvetuenl de surprise doui il du* 

elics»« ne lint aucuu aimpie. 

— Pourquoi V(o>s mU'ies'^rr k iiiî, mailame? 

— Pkturquoi le h >îi f re|Hiiutit en**. 

Ces dtmi*rs nuit' ex-ispi-rerr-ul L< o. 

~ Kti bien! s’evrU-t'il, saviz-vuus (Mmrqiioi je lehaUT 

— Par'fZ. 

— P.iurqutd j«* suis avide de vot ja«l!ir «(m s:intr, p*»iir* 
quoi jeHomicrais ma phipie vie pour voir briser UsKiiiie? 

— Je vous le ilen»n>le. 

El la diohesse se repril à sourire avec celte ciiiyrjnte 
tséch^mtv ié qui U caracteii-ail. 

— Eh liipfi! JP le hais... parce que... 

hé'iia en<*c»re. 

— Vuyoïist p:*rli m-voua?... fil la durhesM». 

O— Je ie hais parce qu'il vousaom , ai li 'v.i l.eo. 

Le Jeune lnuimie éUit livide Hi* iag>', li r>ajlait (b*!« ypiix 
sanpiaiits el tiuit s>>ii n>rps cniit pimuiru de (r V bnles. 

Abus tuiii px-ilt.ilion, sa co'èie rt sa haine vmieiii br<>er 
conln* le calme el le »auK’f>uid de iii.uLnir de U>>u(|» ii it-r. 

Voyons! mon sriii, dil*clle, puuiquut ne poiiiliue lairv 
on av. IJ Mii-b>H;haiiip? 

— Un aveu! 

— Ooi, vous (Hes jaliHix... 

Le mot londiasur la tète du sire d'Arnembourg comme un 
coup de foudre. 

— Oui, rt'prla la durhe««e, vous èlr» jabnii, parce que 
Vous cl v>« amis vous ctoyi'Z que j'idme L>diitr. 

— Uh! nr.iiscD avons duuie un iuviui;iii, madaïui:, ül>U 
avec anitriume. 

— El... mau.tinanlî 

Il i^rimx^e un sir'cui sourire : 

— A pcpseoi, ilii-ii. je ni* ilMule plus. Vous l'aimez 1 
|.a durhes»e haussa le* eiidules. 

~ Vous hk Ci>nii>ri net rien à ta |M)litique, dil-elle. 

Puis comme il hi>itaii encort- : 

— Eh ho n! .soilt dit'clle, c est parce que je l’atme que Je 
veux le sauvt-r!... 

Lo) liurld, avec un gesle de fureur, la main à la garde de 
Son <-|ice. 

— Ah! c'en esl trop, diUH, j»* le tuerai .le uii ma ii. 

M<i'S la diich*-'Se attich.i sur lui un rigi. a duiumaleur, 

sons la Qimiiie duqu«*l il si nul vaincu : 

— VouMti’idM-in zS dii'i (If. 

Et alors ellvr se leva et se l«iii liant vers le page: 

— Amaury, lu «as seiltr ton cheval. 

L<? l>:«ge k'mdina. 

— Vous, dit la duchesse à Lco, vous allez prendre ce 
Oaiiileju. 

Lco oliéil. 

^ Bien ! ouvrez celte porte et éclairez«mot< 


XVU 

Léo, tout chancelant, mais drminé, vaincu par U volonté 
:!e ftT de ccUp ctealure dHic»tr et biunde ql^|^n noiiiniaii la 
duclte^se de !M< iitiî cn»iiT, Lc>», diMiU'-iiou!*, mil à pi e> eder 
ta duclu’S'e ju-qu'A Ttiitren de i>t e^cditr souleiram qui 
cuntuisiilan caveau lù Lahiie el><'ô cUteitl enrei'mi>% 

Là, il s'arrêta et nganU la d^iclos.-c d un œii inurroga- 
leur. 

Uddame de Montpensier sVCT.iça dan» ruiulrc cl dit ; 

Adez iclevtj* de leur Cociion les deux rûUcs, renvoyez^ 
les et uieUex'Vous à leur place. 


I El ' omme !l huilait enrrtre * 

— a’ic'Z donc! du elle, ou jo croirai que vous ne 
I m'iimei p^s I 

! C*‘» ih.iD foneM^renl le sang du sire d’Anieml»ourg. 

I II s’idaiiçi dans i'e'^'sher, et U duchesse, qui elmi detn«i>« 
rée dans le cun luur supérieur, l'enit-n lil cougfdier ses deux 
I rellres. 

Ceni>ci renionlèrrnt, passèrent près de ta duelw*vte sans 
I la Voir r-t ira.'nereni l'ecurie, où ils allèrent se coucher sur 
I des Imites de fo irrage. 

i Ab>r-> in idaiiie de U>>ntpens»er de>r«ndil et trouva Lco 
morne el It sm-nr an rnnit, «e proineDani, UQ mouaquet sur 
l'epaiile, dans le corridor mnib rraio. 

E'ie lui M>uril de cet enivrant sourire qui tournait toutes 
les léic-'. 

— Alloua! dit-elle, vous êtes ruisounable. Je m’en souvien- 
drai. 

Le cœur de Léo bsUzit à outrance. 

Ou'allaiPelle donc Im or<i>mier encoreT 
L( diichetse ri‘-pr>t le fl jiiib-*au. 

— MamU liant, ht elle, ouvrez moi la porte du eschot, 
trop! Il (fl soii|>ir.*i«.tla clef du caveau à sa ceinture. 

La iluche>iir iKxirsoivit : 

I — Jf «aiii eiiircr seule dans le cachot. 

— Ah! 

El toutes les fureurs de la jatoui^ie étrcig'nirent le cœur da 
Léo. 

— Vous referno'rei U porte sur moi... 

Loo Viiichiia, inm-l de ruge. 

I El vous vous ploigneret de quelques pas, car il est in* 

I utile qio‘ vous entendiez un mut de ma coiivirsalion avec les 
pii'onmcrs. 

— J'ubéirai, murmura Léo. 

I — «.^iiaiiJ je fiapi^erai, vous me rouvrirez, ajouta 1a du> 

' che>w. 

— Qui, madame. 

— El alors.,. 

A voit imir elle h'*siU et leva sur le Etre d'AniL-mboui^ un 
rrgud rempli de dWiiinre. 

Mai* avait IVthlude humble de niomiue vaincu. 

A'or>, mhurogra t*tl. 

— Jii'ez'imu qm* vmih ferez ce que Je vous drmandoraî. 
It/ach,i une (ids tncoie s.t tôle dans ses maïus, et une 
Initr vio pote >r poSr.i en lui. 

— JiiM z! n*|w'ti*t*rlle avi^c une énergie sauvage. 

— Je II* jure! dd-il.’ 

— L’t'pl l'iefî. Ouvrez. 

Le » ouvrit la |MHte du cachot, et a duchesse, s'arrë'ant un 
momciii >ur le '«-uil, vit Lah-re el M ô iiui dormaH-ot rôle à 
ciVe, aussi paisiblement que s'ils cuséent été couchés dans 
leur lit. 

I Ldiire venait d èlre brusquement éveillé par le bruit de 
I U («•’ te qiii s'ouvr it cl la vivecUrté d'un üauibcau tornhant 
d'apbaidi sur s«m visage. 

Ij«h ru renumut ta duchesse et éiuulla un rrt. 

Mo*d>jiiU porte sVuit reitrruee et mailame de Mootp 
prii'icr s«‘ ttuUvaii d.iits te cachot. 

1.4 iluidics<<>* appuya un mumeut son oreille contre cette 
polie |iour éixxiicr. 

Elle eiittndil les pas de Lco qui, ùJèle à ion sermeal, 

s’eto giiiit. 

A>i>r» die plaça un doigt sur ses lèvre-, cl regardant La- 
h*rr qui, apres a>otr un momcni ouveit les yeux, les avait 
îtleruif», se (n>yai>t »an.v diHite leji>uet d'uii rêve: 

~ Je vi< ns vu'ift sauver, lui dit- elle. 

Lahire se ilressa tout d'une piece; ü lui prit la main qu'il 
bai>ii avec traiis|Hjrl : 

*~ Ah! madame, mur[uura*t*il, vous êtes un ange. 

— i:tiiii! 

— * Vous craignez riouc qu'on ne nous eolendeT 
Elle mmitia .Ni^d'uii gtsie. . 

^ Oh ! lui dit L«hirv, il sera bientôt prêt à partir. Mais 
avant de iVvciiier, lai!>sez*iuoi vous dire,madaiue, couibieu... 
hUc rudi-rroinpil d'un g> ste hauiam... 

— Ah ! pardon, lui dil-dle, je ne viens pas prccuément ici 
pi>m vous voir de nouveau a mes geimux. 

Udiirv s« souvint de »a bizaire couduiU «l se mordit tet 
Icvies. 

— Je viens vous rendre U liberté* 

— * Madame... 
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— Mii« je ne puis sauver voire ami. 

— Ah: 

El Lihire regarda ladorhesse avec un œil étrange. 

— Car, poursuivit-elle, pour que vous puissiez turtir d’ici, 
il faut que je ni<-tle un bontme à vuire place. 

tahire garda te ailencc. 

— Et je n'ai qu'un homme à ma disposition. Donc suivez- 
moi... et (»as de bruit. 

Mais Lafaire se laissa reloml>er de toute sa hauteur sur le 
sol du caveau. 

— Madame, dil-il, a ne pcul^lre que pour m'i^prouver 
que Votre AUcase est venue me faire une senihlable proposi- 
tion. 

— Que vc»ulez-vous dire? fit -elle étonnée. 

— L’hmnmc qui dtrl là, à côté de moi, poursuivit Labire, 
est mon ami. 

— S-àll 

— El vous pensez, madame, que J’aurais la Uchelé de 
l'abandonner? 

— Mais, malheureux, (U la duchesse, avez-vous songé au 
sort qui vou« attend? 

— Oui, madame. 

— eVst la mort. 

— > Je le sais. 

— Et pensez-vous qiie votre ami, s'ila'éveillait, accepterait 
un H-mblablesacnflce? 

— N *n, madime, dit une voix. 

Celait ^oë qui venait de se lever et saluait la duches<^. 

Noé avait tout entendu. 

Il {H)fa sa mam sur l’épauk de Lahire qui s'était redressé 
pareill<‘ment, et il lui dit: 

— Fuis donc, ami, puisque madame |)cut te sauver. 

— Moi fuir! dit Liihire. 

— Fenses tu donc que lu m'arracheras à la mort en res- 
taiil ici. 

— Non, mais je mourrai avec toi. 

l.-i duefu s.«e, pà'e et fn'missanle, assistait à celte lutte de 
gécH rosité, et se demandait si ce n'éiait pis en va’n qti'eMe 
av.-iit torturé le ca-ur du sire d'Arm tnbourg. 

— Mais [»ars donc, ami l rcfiela Noé, pars ! je t'en supplie. 

— Je reste, répondit Lahire, du niuiia’iit où nia limiv ne 
peut nous sauver tous deux. 

— Helas I üon, dil-etle. 

Tout à coup Lahire se frappa le front : 

— T ens ! dit-il» une idée. 

— ■ Voyons î 

Lahire regarda la duihesae et lui dit : 

— Voulez-vous me [lenneUre, madatuc, de dire deux mots 
à mua ami? 

Faites, répondit madame de Montpenaii r d’un signe de 

télé. 

Lahire regarda Noê« 

— Tout le monde sait, lui dit-il en langue béarnaise, que 
tu es l'ami de notre roi. 

— Parbleu I dit N-é. 

— Il a fui, et nous nierons qu'il fût parmi nous; mais U 
présence l’accusera malgré tout! 

Suppose que la ducliesse le sauve à ma place. 

Noé tressaillit. 

— Qui donc, loi disparu, pniirra affirmer au roideFranee 
que le meilleur ami du roi de Navarre était au nombre des 
ravisseurs de la reîne>nière? personne. 

— Tu perds la tête, ami. 

— Coniuient ceU? 

— La reine-mère, René, le duc, la duchesse, ne seront-ils 
as là peur jurer que le prisomnerqui s'est évadé se nommait 
ito Amaury de Noé. 

— Oui, mais moi, je nierai; je traiterai tous ces gens-là 
de calomniateurs, et je prouverai qu'ils ont formé le complot 
de perilre le roi de Navarre. 

Madame de Montpensier, toujours anxieuse, assistait à cette 
coitvcrsntkHi pleine de mystère pour die, et qu'en vain elle 
cherchait à comprendre. 

Lahire repnt ; 

— Donc, puisque madame de Monlpeosier peut sauver l'un 
de nous, U vaut mieux que ce soit toi. 

— Ami, répondit Noè, tu as le langage doré, la parole 
persuasive et, certes, tout autre peut être s’y laisserait 
prendre, mais moi... 

— Eh bien! tirons au sorti 
Moé le regarda* 


— La Providence décidera,* acheva Lahire, si je dois fuir 
ou si tu dois prendre ma place. 

— Soit! dit Nüé. 

Al »rs Lahire dit à la duchesse ; 

^ Madame, ëles-vou« toujours décidée à me sauver ? 

Elle lui Jeta un regard plein d’amour et de reproche : 

— Ingrat 1 dit-elle. 

— El si je vous suppliais de sauver mon ami? 

— Vous savez queeda ne se peut... 

— Mais... de... le... s.inver... i ma place! 

Li duchesse ètoufla un cri. 

— C *r, dit Lnhire, comme j» m- voulais pas fuir sans lui, 
nous vinoDs de trancher la diÜicuUé. 

— Que voulez-vous dire? 

— Le sort décidera entre noos. 

Madame de Mont|iensier recula d'un pas et rrgar<la Labire 
d'un air elfaré. Haiv celui-ci répéta froidement : 

— Oui, madame, c’est au destin que nous nous en remet- 
tons. 

Il fouilla dans sa poche et en retira une pistole. 

— Madam>', dit-il, je vou^ jure que si le ?ort nie favorise, 
je fuirai; mais vous allez me jurvroussi qnes'il désigne mo.i 
ami, vous le sauverez comme vous m’eusiiez sauvé moi- 
même. 

La duebestMî lié-itait. 

— Alors, dit froidement Lahire, r'en parions plus, ma- 
dame, il n’y a rien de fait. 

Fl il remit iranquilleim'tit ta pistole dan* sa poche, ajou- 
tant ; 

— Apres tout, i'aime aut niella. 

Mais alors, se CMm|»>mianl à l‘espr>ir que le hasard serait 
pour Lahire, et comprenant bien que l'eniété Ga«cmi, si die 
refu-ail de souscrire à rengiigeinent qu’il lui profwt«.ili, ne 
voudrait pas abandonner son ami, la duclie-se de Mon((ien- 
sier lui dit : 

— Eh bien l swt, monsieur; je sauverai celui que le sort 
aura désigné. 

— A la b;Mîfie heure! fit L:»hire. 

Et il i^pnt la pistole et liil à Nol : 

— Croix ou face. Si lu devines, lu partiras. L*; jnres-lu? 

— Oui, ré(>ondit N< é. 

N 'é et la duchesse avaient chacun le secret espoir que 
Lthire serait relu du basai d. v 

Lihire jeta U pistole en l’air. 

— Face I dit N’ 4 . 

La duchesse, qui tenait toujours son fltml>ean à U main, 
se iienclia frémissante vers le aol sur lequei bnlhiilla pistole. 

El soudain elle jeta un cri terrible et s’alf «ts^a comme »i 
elle eût été fra|ipcc de U foudre. 

C'était N é qui avait gagné, — Noé qui d»:vail fuir... 

Lahire s'éUm^-a ver» madame de Montpensier, la pnt^daos 
scs bras: 

— Madame, murmura-l-il, dueouragel. . 

Madame de Uontpen-ier venait de trahir tout son amour. 

Allons! pensa NuC dont la conslem >1100 fit place alors 
à un secret espoir, elle l'uune trop pour lu» point le sauver 
sur les marches mêmes de l'échafaud. 


xvm 

Que se pa&sa-Uil dans le caveau'.entre madame de Mont- 
p<>iisier défaillant»», Nuê et Lalure? 

La duchesse se red-^ssa au contact des bras du Jeune 
homme comme si ces bras l'eussent électrisée. 

Puis elle le regarda, elV<irce, terrible ; 

— Obi non, non, dit-elle, nunl c'cat impossible !... 

— Madame, vous a«ez fait un serment, dit Lahire. 

— C’«'St vrai, juai!> Je vous sauverai malgré vous! 

— Ühl dit le Gascon eu souriant, |>uurvu que vous sauviez 
d'abord mou ami, c’est tout ce que je vous demande. 

Noé, immobile et silencieux, regardait tour à tour Lahire 
et madame de Uorit(iemncr. 

Celte dernière, l'œil morne, les bras pendants, umbUit 
être frappée de prostration. 

— Mad iaro>», répéta Lahire, vous m'avez Juré. 

Elle se redressa hautaine, calme, un dédaigneux sourire 
aux lèvrës: 

•— Eh bien ! dit-elle. Je tiendrai parole. 

Puis elle retourna vers la porte du caveau cl frappa. 

Léo vint ouvrir. 
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U kune homme éleil pâk et tritlc, et son rfRird »e 
erowa arec celui de I jIitc comme une I trac d’épée »tec une j 
•utre. , . , . I 

Mai» déjà la ducbrtîe avait rcpns sur lui son ascen knl 
faîciuateur. .. < 

— Mon thcr Uo, lui dit-cllp, vous avez le casque en tôle, 
la cuirasse au dos et les genouillàrea d’acier. 

— C'est vrai, madainc. 

^ Vous ôtes prêt à (imnler à cheval, par conséquent. 

Votre AllcMe peut onUnner... je suis ptôi. 

Léo parlait d’une voix sonr’e cl poor ainsi dire caver- 
neuse, tant U haine et la jalousie Ftlouff lient. 

— AUcniiei, fit la duchiSM-, et éc(*ui<i moi. 

Léo regarda madame de Montpensier d'un mil inlcrroga- 

Vous êtes un homme de précaution, Léo, mon ami, 
poursuivit la jeune femme, et vous aviet ai graml'pcur que 
vos prisonniers ne pussent échapper, que vous avex multiplié 
lea senimellet. 

— Madame... 

— Voyons, complons-les. 

— UvU... je ne sais pourquoi..! ..... 

— Deux rdUM le couloir vous co haut de 1 escalier 


Gaston de Lui é li p>>rte d« la maison, l’officier des rcUrcs 
et le comie dans le jar>lin. N'est-ce point cela? 

— Kn i-fTvt, maildine. 

— Si bien, reprit la duchesse, que tout ce que j'ai fad 
pour délivrer l’un de vos prisonniers est inutile* 

— Cependant... 

— C*ir vous, Lm, vous allez le laisser passer; mais après T 

Lco liaifsiil la léie. 

— Ga&lon est à la porte, le comte et roffkier des retires 
sont dans le jardin. Comment le prisonnier soriira-t-il? 

~ Mais, madame... 

~ A première vue, poursuivit la duchesse, la chose est 
lmpuf^ible, n'est-ce past 

— J'avoue... 

~ Eh bien I J'ai trouvé un moyen, moi I... 

— Ab! 

Et Léo attacha un cail égaré sur madame de Montpensier. 

— Un moyen à peu près certain d'éviter le péril. 

— J’écoutr, madame. 

— Ce n’est pas cela, mon cher Léo. Otez votre casq-io. 

— Mais... 

La diichcsso eut un geste d’impatience. 

— Souvenez-vous, lui dit-elle, que vous m'avez Cail. tout 
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à l’bourc, l<* il»' ir. [ 

Lti> etiMifÎj un fl ùu Kun c.i-qne. 

— B’Hi! liii U pcuisoiM» à U cutrâSM, puis uux ' 

gtwiwVcrt*. 

LiHi ^ (lêiiouilid buur à U>ur de ses cuissards et de sa cui- 
rajsf. 

continua ia duche*»« en k Imirnani vers 
N è, ve iilliz, tnMn<ii*'iir, en lonscr U cuiras>e t-l cuiller le 
CâS|U« du Mrt: •rArm nihiiur}^. 

— C •iiimenil tU Ln> c’est moitsleur?... 

El il ri;jaikUit lour à lour N -é cl Lihire. 

— > Oui, c’ei>l moiiS'rur, dit la >iucti' ?>so tristement. 

<— C'f!>l tuuitMCur que Votre Atksse veut sauver? 

— Oui. 

Le vi«age crispé de Léo d'Amemlmiirg se dèridi. 

— Mais pourtant, dil-il, ce nVst pas lui... qm... 

La diicîiesiie le fumirutrâ d'un reg ird. 

— Et qui donc vous s periiiis, dil-eile, de pénétrer mes 
toionU’s ti d'en « h- rchcr le Kcfet? 

MjLs Léo était di-veini subiti-mcnt ivre de |nie, 

— Ainsi, d :t>it, cVst U. de Noé qui va (uirT... 

— C'est lui. 

— Et U. Uhire reniera? 

— Oui. lit, acheva ia dmltesse, vous loi tiendrez compa- 
gnie jusqn'à demain au matin... 

Le cœur de Leu ü'AruetutKMirg se prit à iMiUre avec 
fi«Un»f. 

— Oh! très-volontiera. dit-il. 

Opfiidant K»é avait revêtu la cuirasse et les genouillêrri 
de Léo. 

Ensuite, il avait mis ron casque, cl, sur l’ordre de U du- 
cbcs:i‘c. il en bai>sa la vi«iere. 

— On jurt rait, dit alors madame de Montpenskr, que 
vous êtes le sire d'AniemlKMirg en persuone. 

Puis file dil eiicore à Léo : 

— Mtintenant, mon cher Leu, reaetiei votre épée à 

monsieur. 

— Uh! de grand cmurl 

El Léo. qui n'avaft lucune raison de haïr Noé, lui teniit 
son é| éc avfe une giAce paKaitc. 

— Vousallrz, acheva la duchesse, tenir comp'*gnie à 
M. Lahire juM^u'a deii ain maiio. C'est un cbarmaut cuuipa- 
giion, M. Lthire. 

— connais monsieur, fit Léo avec dédam. 

— Ce qui n'est pas pour voits un mmfe honneur, eJouU 
Lahire, dont le naturel gandin reprit le d»f»un. 

La diichisve se peu' ht alors à l’oreille de Uo : 

— S>iitVfiiez«vous. dit-elle, que vous avez Juré de m'obéir* 
— J')»l>éirai, tiiaditne. 

— Demain on viendra ici et OU sera fort étonné de voue 
trouver prisonnier. 

— Eh bien? 

— Vous répondrez qu'étant entré dans le cavean pnur 
savoir si vos caplifs n’avairni be^nu de rien, ils se s«*m pré- 
cipitée s: r TOUS, vous ont dvssrine, bâil »>mié et réduit & 
l'impuissance; qu’alors, ils ont tiré au Mjri |K<ur siv<<ir le- 
quel des deux i renirau votre place, et <]ue U. du Noé a elé 
le g Jgninl. 

— Soit! fit Léo avec indifférence. 

Et il s'afsil tranquilU ment sur U paille du caveau, tout 
en mnimuiant a part lui : 

— Voilà, mv parole d'honnciir, qui devient tout è fait 
iscomprelimi-ible J'aurais mis ma létc sur le l> Mot qu'à 
sauver l’un des deux, la duidiesM* aurait sauv«^ Lahire. 

Quand la niétim4>rpbo*ê de N ë fut oiérre, U duchesse 
jeta un tendre et nifUncolique tcgaid sur Lahire. 

Puii^rile dit à N>iè : 

— Venez, monsieur. 

Et ils sortirent tous deux, empnrUml le llamboau et laissant 
Lahire cl Léo plonges dan» l’olwcnr.lé. 

La dochcise avait elltf-nuhiie refrrmé la porte du caveau; 
elle avait laissé la clef d ms la serrure. 

Elle éteignit son fljmb<>)«n avant d’atteindre le haut de 
l’escabcr, puis elle dit à N*‘ô : 

— Atlriid^z là un moment. 

Elle remonta seule le corridor fur U pointe du pied, ai riva 
)u*qi>'à la p<»rte dtmere laquelle veillait t>ast4iii <tc Lm.ct 
comme celle porte était eiitre-bàiitée, elle r» garda au irovet s. 

li faisait clair de lune, cl à la lueur de l'aslre ii««cimue. 
la duchesse vil le page Amaurj qui tenait en uiaio le cheval 
4e Lco. 


— Que fais-tn donc, diète ! lui avait dil G >st»n de Lux en 

le vitv»ni s»Ttir d'SéC'irie» lrd»v.»l en 

— On m'a ordonne de M-lier le cheval du »ire d'Arnem- 
bourg, r-i fri'êi «‘‘t 

— El uû di ilde va-l-ilT 

— Q .i, leclifvalî 

— \ai cheval et le cavalî^'f, psridcu! 

— Je ue sois, répotulil ualvrmeiit le pigc, A Paris pcul- 

élre... , , V I 

Ah ! fil G’ishm de Lux, qui commua a se promener de 
long en large devant U 

Le dm hfn«e avait vu le cheval et entendu quelques mol» 
écb «liges entre Aius««ry et Gatiou de L'H. 

E le i'eti relourna ju^quà l'cvcabcr et apixila à mi- 
vo-x î 

— Moniiicur de Noê? 

^n{ monta. A ors la duchesse le pris par la main, le cou- 
dulMiversiaiKirwel lui «lit; 

— bortn hardiment, et mimiez à cheval! A«mu... 

— Madame, murmura N« é >|ui fe rla la iiidiii de la duclie^fe 
à scs lëvrfS, je n'acceple ma libellé que |»arec que jai foi 
en vous... et que ]‘ai la conviclùm que «oos k sauven z, fui I 

— llomptc? rur OKH, dit-elle. Adieu... 

E le te itcgageait s'éloigna Irgcre comme une ombre. 

QiHUlà N é, suivant le coiiwuit «te la duih-fte, il ouvrit 
broï-ponu-nt la porte et sortu, la vuiore IuiSacc, le pouig 
sur la bam he. 

— Y.iicl mi*svirs d’Arnetnbourg, dit le page, qui peul-clre 
avait dt'viné U verué. 

— où vas-Ui donc? lui cria Gision. 

Ua«s N'é, 'fiM m souciait peu d être reconnu h la voix, Ûl 
un geste qui >tgmfi <it : 

— C'fst uii se« rirtl 

PoiA il solda rn selle et enfonça Téficron aux flancs de son 
cheval qui parut au grand gakip. 

— B inl pensa le page, vjilà àt. Lihire sauvé!... 

fil 6 g.vlopt s.ins s’arrét>'r ]u#q«i*aux poihs de Paris. 

M -Il là* Il jugea prudent de tcuir conseil avec lui-méoie 
et se dit: 

— Voyons! n(i Irai- je? 

Celti- queslmn. si simple en appnrence. était fort difflc’le 
à ré-oudre, par le Dioiif que le Louvre lui était Icmié dé- 
sormais. 

A’hr au Louvre. nnn*»eiilenienl c’éiait ee jeter dans la 
gm U e du loup, mais c’était coiiipn«metire eau» ress^iun es te 
rm de Navarre, h suppuser que ce dcniicr eût tu le tinips 
d’y rentrer. 

— Décidément, se Hit Noé, ce que j'ai de m«eux à faire 
est de suivre les reniparis et au reutter dans Pans par U 
portrSiini-Jacr 

Noire Iveros avait trop vicu Ma camt'Sgnc, et surtout dans 
le Moli, pour ne point diN;li fficr I b-’ore tzaclc aux étoiles* 
La bine venait d'ailleurs de disii^irailre. 

Noé calcula qii*i) pouvait éi«e mi p< u plu» de deux heures 
du malin et q«*e le jour ne 'ardirait |iiiH à v« lur. 

En » IT I, curiime, apiëv * ii a I »iiir «léiour, M atteignait 
U portf $-mit-Jacqu(»*uh ray< i* lilnncliâlru Uigiiitrboiiz<.»a 
et les rtialcs coiniiu ncèreiit » pâlir. 

Gctte claitéctait trop iiicci lame lependant pour permettre 
à N- ê de dn*inigiirr ks Iratis et la tuuruur>- d'un hMiurite à 

Î ied q U, tprê» av..ir soulev» le heiirlijif «le la p>rtc SiU.t- 
aci|uc«, pat leai» niait av«c U senliuelli' a irav» rs le giiu li*'t. 
N' é. cil homme prudent, se tint a distance, mais il ec>jul4. 
Lu s« iitiiii’ile disait: 

— Ou ne laisse point pénétrer la nuit dan» Pari» 
inaniinia, ie> b.>i>rgcois et aulr'^s gens de peu de qualité. 

— Par la nutrdieul nturaud! répondit le piidoit avec hau- 
teur, cft-ee parce que je sui» à p «‘ 1 que lu te refuses à me 
recounaiir*' nnnr im gentilh iium«? 

Niié'fx t'O t O u« vu-x ut ac^urut : 

— lif«.loi, dil-il. 

ll<‘ftor se retourna cl regarda cet h»mme dont It visière 
éisit bais'^éc : — Vous me coimais^ca? «lit-il. 

àlii- iVé, sms lui icpoudie, fiappa sur la jiortc du pooi- 
tneaii «te cun «qiée. 

— Oiivit'z diHicl dit-il. Ouvrez! je suis g-u tUliMiiime. 

N é cuit à cGeval i*til avait l’i pi'C au p«ung. 

C'en Liait a>Mr |i «ur «léi-uler la »«iiiin»‘U<* à ouvrir. 

— Et, ajouta Nvc, latbscz poiscr eu gcciUtouiuie qui est 
muo ami. 
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licclor avait reconnu à la vois, rt Furent ^ 

fait ireiile rlan» la rue S.ii(it>Jact|Uü9, ils se tenüueut i 
spontaio iiithl la main. 

— Où d»ni nila N* 5. 

— U eût 6au%c, rt'iioiniit ll otor. tl a dù entrer dins P iris 
voici dt'Ui h>'Uies »u nk*)in>« Mou clicvat s'est iibaitu fous 
moi, j'ai cuniiiiuc tuon chi uiiii à pied; mais, loi, lu as dune 
pu k*ur échap(itr? 

— Oui, mais chul!}e te conterai tout cela quand nous se- 
rons en lieu sûr rt bien do«. 

EtL h Te? dt-nunda ütctor, 

— P e>t prisuooirr, mais un le sauvera* 

— Ô'ii? 

N'-è se pencha sur la sille et murmura un nom à Toreille 
d'Uiar. 

— Ah ! je comprends, fit le jeune homme. L'amour d’une 
femme coujuie celle-là renverse les murs de ptL-u» les plus 
éiiais. 

bit deux jeunes g>‘ns descendirent U rue Saint Jacques et 
s*.ii réfèrent un niomeiil à U putie du cabsrHirr L*>ia>‘utia 
qui, on s'en souvient, avait p*»ur « nsri^ue : Au Oural ruuan. 

L'intrniiun première de Kvë avait clé de dcscendiu en 
eet<e héielkrie. 

Nais Hector, après avoir etaminé les fenêtres et constaté 
qu'aucune lumière ue brillait à l'iutcrieur, fit celle reüciioo 
judic>euft<>: 

— Demain on te rhrrrh‘ra dans tout Paris, cl le premier 
logis où Viendront franper les gciis du roi sera celui*ci. 

— C'est juste, dit N*>é. 

^ Or, poursuivit Hector, jc Mrais bien plutét d’avis d’aller 
à riiôi'lleilc de U Cloche féUe,», > 

— Ou'eûl-re que i-ela ? 

— One auberge qui «e trouve rue Saint-Sauveur. , 

~ Ku face le kigis de La Cbcsuajc, rbumme du duc de I 

Guise? 

— JüûlemcnI. 

— Voila une -ingulièro idée t murmura NoO surpris* 

— C'est poMible, mais elle eût bonae. 

•- pourquoi ? 

Je le ri-xpliquerai en route. Miis d’abord, prends-moi 
en croupe, car je suis h ira^t^é dç fatigue. 

E' Hector sauta sur le coussinet de la sdle et s'y étftblit. 

N è et ilectur travcr>èri-ut la Seine au puut S.<inl-Miche], 
longèrent la rue de la Itinllene et gagnèrent la place du 
Chàl-iei par le Pont-au' Change. 

— Veux -tu savoir poi.rquni je préfère loger à la Cloche 
ftUe (iluiét qii'aiikura? dit Hector. 

— ■ O'ii, vojon-T 

>- C'est une bOtcllerie où oe gUenique det gentilshommes 
lorrainv. 

— Tu crois? 

— Et si demain les archers du roi sont à nos trousses, ce 
o’esl aïs Ut qu'ils nous chetchFnml. 

— Tu as peui-ëlieraiFon, dit N é. AUnns! 

Comme ils arrivaient à l'entrée de ti rue Siint-Siuvcur, 

Ils viicol on hooiiue à p*ed qui paraissait marcher avec 
peine. 

M lis ils ne s'en inquiétèrent point et passèrent près de lui 
svns lui accorder la moindre aiuntion. 

Tandis que Hector, qui avait sauté b-ûtement à terre, heur- 
tait h la |K>r:e d« riiùisilenc qui portuil |Kiur enst-igne : A la 
Cloche fiUe, Noô leva le'^ yi-ux sur la*niai<ion iitu^> vis-è- 
vis et i|ui était celle de m d re La Che^naye. 

— Ob ! c>h! dit- il, elle es>l bii n siiei tieuse, ce me semble. 

O n'est certes («as cette nuit qu'on y conspire contre le rot 
de France et les hugueiiuts, 

Il•'>'t4lr avait fiMptje fort, mais on tardait à ouvrir. 

Eogn, un valet d ecurie entre-làiUa unefeiiètre au premier 
étage et demanda: 

— Qui éics-vutis et que voulez-vous? 

— ' Üi:5 g»nttJ»h«mmes lorrains, ri jiondit Noé, qui accom- 
pagna n tie phrase d’un juron allr^m-ind. 

— Attendez, je vais vous ouvrir, cria le valet qui rcfi-nna 
la croisée. 

Ce ten psériHjlé avait permis è l'homme qui march'iit avec 
peine de rejoindre >oé tl He -lor. 

No|, on le sait, éta-t reveiu de l'armure de Léo d'Ameni- 
buirg, de plus il était moulé sur le cheval gris de b^r de ce 
gentilhomme. 

Le piéton qui, sans doute, connaissait Léo, aborda dune 
Ncé et lui dit : 


~ Ah! m><n-ieur d'Aruciiitiourg, je crois bien que je 
rcvirii' <1 ‘ I . mire monde. 

fixé, tlo I»!, s*- frt.M.rua, et. mmme le jour était venu, 
il rtcotiiiui d.uisct'l lioomi* u'ii uuirihiit si p u-hlemeni un 
prrsiii>n.i;;i! dont la vu>* • ùt p'onge dans la stujieract.oa 
Jll. de P>br<ic el le n>i de NivuTc. 

Ce peisoMfiaïf'? u'ei^ii a iir« «|Uf luAtrc La Cln’*nayc, co 
chair tt en o», lUelire lai i.he-naye qm ■ é-ait |»ri nt'ilC volon- 
ijin iiieiii au f>Hid de l’oub ictte qui avait »oii onüce dons le 
cautiol du l*rie-Dieu. 


XIX 

Mnîlre Lv Che'nsye n’élait donc pis mort. 

N è ei Hei-ior, ipn lie ûava^nit ahs'i'iinVMit rien de en qui 
B*ei.iit pas i! au L'uivre, n>' piuvau-ut, eu IxHine cun-eience, 
s'emniier de le irnnver «kboit. 

N' é. i\u\ av.iii vu le h'iiih<»mme une foU ou d>-UX à peine, 
avait rrp. niant gardr II kde méiuùre de «a physionomie, 
et en le tnx.vaiii au i<eiit j mr m**>rtri, runtorioiMu*, 1rs 
main> ensanglaiit e^ id i**« vèiiunei ts en d^urdre à la porte 
de son propre logis, il fl ura quelque mysterieu-e et nouvelle 
aventure. 

Lu thpsnaye le prenait pour L^o r’Amembourg; c’était le 
ca' nu ji«maù pM-fil- r de 1 1 mépr w». 

N 6, lorsqu’il euil en Nivaiie, seliil souvent amusé à 
imiter la v.ui de bile ou telle personne, noUmment celle 
d’un certain c m-eiller su p-iilemcnt de Du ", lequel, en drpit 
de ses funtitions éiait (r<>r>gmc allemande et avait conservé 
l’acient de- bords du Uhin. 

Or,cetif facilité qu'avaii N<<fi d’imiter rarcenl allemand le 
servit in< rveiHeuseiurnl en celte circn'i-tance : 

— CuuiiUeMtl cher monsieur La t'Iu'siiaye, dit-il, vous ne 
Savez nos si vous êtes roott ou vivauiT 
— Mon, monsieur Léo. 

— Oininieiit cela? 

N è ivaii M nia'ip é, durant le trajet qu’il avait fait comme 

r ‘tFoiii*ipr, en omipagiiie du i-ire d’Arnemlsuirg, une certaine 
Ç"R qu’avad w M.•u> o<> -e l lurmT à demi Fur si stdle, et il 
l'iiiMta St h « n que Li i.hesuaye ne douta |>asua f-euJ moment 
qu’il n'i ùt ^iffitrc à i>eo. 

— Hrlu-! dii-d,j’ai vu le fond l'enfer, messire. 

N< ë le r> gtrJa au tnvr rs de sa vi-trre : 

— En vénii*! dit-il; èb-s-vous buii dans votre bon sens, 
monsh ur La Clic-nayt:? 

— Voyez mes lubds dcrlurés et miins en sang!... 

— M > 1 -, en iflei; auiiez-vous fait une cliuie? 

0>mme pailait ainsi, la p >rte de rhMt'*ller»e s'ouvrit. 
Hector entra le premier, tandis que Nuê disait à La Cbea- 
nsye : 

— Mais conlez-moi donc cela, maillé. 

La Chesnaye jeU sur He< tar un r«'g.ird d- fiint. 

— N'ayti craiiile, dit .N ë, c'eal un humiue dont je ré-« 
1 ponds. 

I La Chesnaye regarda sa maison dimi toutes les croisées 
I étaient clo«es : 

: — Si noiiv entrions chez mot, dit-il, je ponrrais vous con- 

fier de Wrnblus choses, me&aire d'Ariiembuurg. 

— Eh bien! eiilnma. 

Noé appela H-cut, et mettant pied à terre, il lui r«nfis 
son chevjl vn disant ; 

— Ju vais avec niahrcLaChe-naye le le rejoindrai bii i tét. 
L* ihjui de La Cliesnaye avait sulii pour rendre H ;ctor 
nuet. 

il craignait de trahir, en parlant, son origine méridionale. 
Ni'ë eiail {leut être un P*'U nmins graml que le -ire d'Ar- 
Dfinbuiirg; mais l'état d'oudlalmn dans h quel se t^ulvait 
Diaitre La Chc*uaye IViupéchi des'rn apcrccvior. 

C'-lui-ci s'etoit mis à licurler à >a |ioi|p cl à faire grand 
lap.ig*^ Ma*' nul ne lHii«g<'.«tt dans la 
— H lia, GertMiilc l houi. t'aiuica ' ! cnait le faux dtapier. 

Gi’iiriide tt l’.itiiieHu n*> i* p<i«.. 

G- rirude s’était cathoe dai» la (icme maison de la rue des 
neoq^rts. 

Q I.II i a Paliirean, il avait fui -p'è-sa iraliison. 

— J 'te CH il uiuruMira (’.ii su «y*' , v-.n» verrez qu'ils 
auront parrillemi nt aiicietiuHi luu.ndûei ma scrvahle. 

— Qrii dnuc erlii. ni>in>itur La (Un:.-in»yc? 

— II'*! le- gm- du roi. 

— Ah! Icb gens du rui sont veuus chez vous? 
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~ Ils m'nnt arrêté hier m»tin. 

— En Tinté! 

— Oui, me^Kire. 

— El où TOU» ont'iU conduitt 

— Alt U'OTre. 

— Vous avez tii le roi? 

— 0>mme Je tou» foin. 

~ Olil oh! pensa Noë, jouons séné, nous allons ratoir 
bien des chose». 

M tis La Clieiwaye posa un doigt sur ses lèvres : I 

» Chut! dit'ilÿ parlons bas... 

Et cfMtime U renonçait à se faire ouvrir, SI s'assit dan» IVm* 
brasure de sa porte cl No6 s'assit auprès de lui. 

— Oui, reprit La Cherinaye, ils m’ont arrêté hier malin. 
C*CAl ie capitaine de» gardt^, un Ga^^con. 

M. de Pibrac? 

— Précisément. 

~ Et il vous a conduit au Louvre derant le roi? 

— Comme j'ai eu rhonneur de tous le dire* 

— Mtij que Toulait le roi? 

— Aies papiiTS. 

Et U Cbisnayc cligna de l'ceil. 

— Vous comprenei? Ût-U. 

Parfailrment. 

M d, j'ai nié poesê 1er aucun papier, aroir aucun rapport 
QTec le due de Guise, « ' J'ai IcTé Us maias au ekl, attestant 
que J'étais on bounéle uiapirr. 

>> C'est fort bieo, moiiàieur La Chesnaye. Vous êtes un 
homme d'esprit. 

Alors, ^ursuîTît LaChc&nayo, ils m’ont enfermé dans un 
cachvt .du LouTie qu'on appelle le Prie Dieu. 

» J'en ai oui parler. 

Et i’y suis demeuré tout le jour ci une partie de la nuit j 
tans qu'on songeât à m'y apporter à manger. ; 

— biais c'est une barl>ariel * i 

» Oh! attendes... tous ailes TOir. ' 

— J’«>couie. 

— Vers une heure du matin, on a ronTert la porte de 

non cachot. i 

— Aht 

— ■ Et deux hommes sont entrés. 

— M. de Pibrac, sans doute, et le roi ètcc lui?..* 

Oh! non, pas le roi de France. 

Noc tresMÜlit. 

— Qui donc, alors? 

— Leroi de Navarre. 

-- Le roi de Nav.irre! 

— Lui-même, messire d’ArnemHourg. 

— Mais que pouvait-il tous vouloir, le roi de NiTarre? | 

— Le Gascon et lui ont trouvé mes papiers. 

— Obi oh! 

— Et parmi eux une pièce écrite en cbilTres dont Us au- 
raient bien vonln connaître U teneur. 

— Et c'est pour ça qn’il» tous »<int venus trouver. 

— Oui, messirp, continua La Chesnaye; flguret-vous que 

le roi de Navarre et Pibrac voulaient savoir le contenu du ■ 
parchemin couvert de chiffres. , 

— Bah! dit le faux sire d'Amcmboiiff. j 

— Ce parchemin n’était autre oue la liste des gens sur les- 

quels on pourra compter pour le grand jour. Vous savez I 
bien?... j 

Et La Chesnaye cligna de l’mil. i 

— Oui, oui, je Mis, dit le prudent Noë, qui ne comprenait ^ 

pas du tout. 4 

Mais Noê espérait que Li Chesnaye compléterait sa pensée. 

il n'en fut rien. La Chesnaye pour-iiivit : 

— Ils sont donc entrés dans mon cachot; le capitaine des | 

gardes a fermé la porte, puis il a découvert l'oubliette, car | 
il y a ane oubliette dans le Prie-Dïeu. Et alors ils m’ont placé | 
tons les deux le parrh^mm sous les y«’ux : | 

« — Mon cher monsieur, m'a dit le capitaine des gardes, 

(1 faut choisir, lire ou aller pourrir dans cette ouidiette. » 

Je les ai regardés tous deux et j'ai compris qu'ils parlaient 
sérieusement. 

Qu'eumez*vous fait à ma place, mesarre d'Amembotirg? 

— Dame! murmura Noë, le cas était embarrassant. 

— Lire, c'était trahir le duc notre maître. .. 

— Vous avez préféré mourir? 

— Oui. 

— Comment donc n'ëlcs-vous pt» mort? 

— Ab! voilà... je n’ai pas attendu qu’ils me poussassent 


dans l'oiiblielte, je ra'y suis précipité moi-même. 

A traviTS sa visière, N(>ë eut un regard d'admiration pour 
ce t'ourgeois qui avait l'àtce d'un gentilhomme. 

La Chesnaye continua simpUmi nt : 

— L'otihliette du messire, est 1a plus profonde 

du Louvre, elle est creusée en contre-bas du lit de 1a Seine, à 
trente ou quarante p»cds au-dessous de son niveau; mais il 
arrive, à la suite des pluies d'orage, que le fleuve grossit, 
d<‘pasM sa hauteur ordinaire, et arrive Jusque» à une petite 
escavalion qui communique avec l'oubliette, si bien que sou- 
vent l’oublitUe s'emplit d'eau. 

Au lieu de tomber sur le» fourches de Cer qu'on place au 
fond de partils endroits, Je suis tombé dans une nappe d’eaa 
asi-cz profonde pour me soutenir. 

— 'furnsî c'est heureux, cela. 

— Je sais nager, monsieur d'Amembourg, et je me sois 
d' biUu comme un diable au milieu de l’oliscurité et dam 
Cille eau fétide; un nyon lumineux est venu frapper mos 
visage, et l'ai aperçu devant moi une fente qui laisuit passer 
un rayon de clarté ; c'était la gueule de celte excavation dont 
je vous parlai» et qui se trouvait â fleur d'eau. 

Elle était étroite ciiiume un terrier de renard , mais j'y ai 
pris pied, m'y suis g\ï>sé à plat ventre , meurtrissant mes 
t jaules, en*ar<glantant mes mains, déchirant mes vêtements, 
<t ap^s deux heures d'eflorls désespérés, je me suis trouvé 
sur la berge de la Seine. 

1æ fleuve s'étâit retiré, la h^rge était à sec. 

— En vérité! monsieur, dit Noë, votre aventure est mira* 
ruleuse. 

— Cest-à-dire, murmura La Chesnaye, que Je crois rêver. 

Nuê regardait Thomme des Guises tuut en l’ecoutant, et il 

se disait : 

— Voilà un homme qui ne craint pas la mort et qui est 
plu» dangereux pour nous que tous le» gentilshommes do duc 
réunis. 

—Et maintenant, mossire d’Amembourg, dit La Chesnaye, 
que pensez-vous que je doive faire? 

— Mai», mon cher monsieur, dit Léo, il faut fuir et aller 
tfouviT le duc sans retard. 

— Mais le roi de Navarre, le roi de France et le capilaioe 
deîi gardes doivent me croire mort. 

— C'est Juste. Seulement, avant ce smr, tout le monde 
TO I» aura vu dans le quartier, et demain cm saura au Lou- 
vre... 

La Chcsn.aye «’éuit levé et jeUit à sa maison un regard 
mé'ancolîque. Tout à coup U Uusu échapper une exclamation 
de |oie : 

— Voyeiî dit-il. 

Et H montrait une des fenêtres du premier étage dont te 
volet était légèrement entre- bâillé. 

— Ah! fil il, si Je pouvais atteindre joiqoe-U. 

— I^urquoi faire? 

— Mais pour rentrer dans ma maison, mesalre. 

— Vous y tenez donci 

1a Chesnaye cligna de T«il une fois encore en regardant 

Noô. 

— J'ai de l'or chez moi, beaucoup d'or. Jeu avais, du 
moins... etlea gens du roi ne me l’ont pas pris... Vous com- 
piYnez bien que Je ne veux pu le leur laisser pour leur pro- 
chaine visite. 

— Je comprend», <lit Noë. 

Puis il mesura du regard la hauteur de la croisée. 

— Mai», diHl, en montant sur mes épaules, vous pnoTTéi 
atteindre l'embrasure. 

— Vous croyez? 

— B'»aycz... 

Et Noè s'appuya et s'arc-bouta contre le mur en faisant le 
gros di>». 1 a Chesnaye, bien qu'il eût dépassé la cinquan- 
taine, était agile et vigoureux. 

Il grimpa sur le» épaule» du faux sire d'Amembouig et. 
»c dressant de toute sa hauteur. U atteignit le volet qu'il 
acheva d'ouvrir, puis rcnlablemenl'de la croisée, et s’y cram- 
ponna. 

Alors, à la force du poignet^ comme un bateleur de la foire 
S\iut-Gervai» , il se souleva jusqu'à ce qu'U y pût placer le 

gglHJU. 

— J’y suisl cria-l-il. 

N< ê, qui ne le supportait plus sur scs épaules, leva la tête 
et le vit as«i» sur le rcl>ord de la fenêtre. 

— Très-Lien, dit-il, mais vous devez avoir une corde à 
me jeter. 
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— - m fniifTfan, 4oo, diUil. ^P. TiH.) 


— Voua voulez monler? 

— Parbleu ! ii'<àUea-yi>us pas me Uî«aer dans la ruef 

— Aüfndez, Je vaiit pasaer par I escalier et je voua ouvri* 
rai la porte. Au dedan«, U n'j a qu'un verrou à pousser. 

Cinq minutes aprè-^, en eiïet, Noê, qui s'élail appuje à la 
porte, entendit grincer le verrou. 

La porte s'ouvrit et Nuê entra. 

La Cbesnajc referma la porte et regarda le faux sire d'Ar^ 
nrnilHHirg. 

— Je n'ai remarqué aucun désordre ni dans la chambre 
par où je suis entré, ni dans l'escalier. Cependant, il faut être 
prudent. Qui sait? il y a peut-4ire ici des gens du roi. 

— C'e^l fMHsibte, ait Moè. 

Puis il pnt brusquement le bras du prétendu drapier : 

— Recommenceriez-vous le saut de l'oubliette? lui de- 
manda-t-il. 

— Ma foi! non. répondit naïvement La Chesnsye. J en a 
le frisson quand j y songe. 

— Ahl ab! 

— Je n'avais pas peur de la mort il y a quelques heures, 
mais... A présent... J'avoue qu'il fait bon vivre... 

— Vraiment? 

— Et je crois que si le duc avait besoin du aacriRce de ma 
vie aujourd'hui, je pourrais bien hésiter. . 

— Dont fll Moé, qui reprit louiAcoup son accent gascon, ce 
qui fil faire un pas en amère à La Cbesnjye, voilà une parole 
qui me plaît, maiire, et je vois que nous pourrons nous en- 
te r>dre. 

Et Noé leva sa visière , et La Cheanajre terrîüé reconnut 
qu'il s*éiait trompé et n'avait point affaire au sire d'Arnem- 
liourg. 

— Je suis un homme perdu I murmura-t-il. 

La Chesnaye était sans armes, et Nué avait tiré son épée du 
fourreau. 

51* Ltviursoiv. 


XIX 

Maître LaChesnaye, tout en s'occupant beauctMipdesaflai- 
res du duc de Uuise et se trouvant, |>ar suite, mêle à toutes 
les intrigues que ta maison de l/xraine ourdiMait constam- 
ment tant contre les huguenots que contre le roi de Fraiire 
lui-tnéme, maître La Chesnaye, disons-nous, avait cependant 
mis les pieds au l-ouvre fort rarement, et il était loin dVn con- 
oallre tous les hôies. 

Si Noi le connaissait de vue parce que. un soir, M. de 
Pitirae le lut avait montré en lui diMnt : « Voilà un drapier 
plu» remuant et pins à craindre qu'un grand »eigiit’ur, > en 
revanche La Chesnaye ne connaissait Noè que deiiom et pas 
autrement. 

Un fait seul demeurait constant pour .le mslheoreux 
drapier, c'est qu'il avait livré une partie de ses secrets à un 
inconnu. 

Quel étail-ilt 

Le sourire de cet homme, lorsqu'il releva «a visière, «on 
accent railleur, son regard ardent et la promptitude avec 
laquelle il tira sonéjiée. disaient eloquemmcnl à LaChesnaye 
qu'il ae trouvait en présence d’un ennemi. 

— Maître La Cbesnaye, dit Noé, nous avons à causer 
ensemble. 

— Qui donc éies-vousT ht le drapier tout ému. 

— Peut-être un ennemi, peut-être un ami, cela dépendra. 
Hais, avant de causer, noua tenons bien, je crois, de nous 
a'^surrr si nous sommes seuls, ou b en si votre servante s’y 
Ironee. Nous allons visiter votre maison. 

Et comme il y avait de ^lc^ilation dans l'attitude du dra- 
pier, Noé ajouta : 

— Je dois vous prévenir que j'ai la pointe de mon épée à 
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la hahtritr df vn« j*;f|lonf;«Tai le bra^ f>i voii« 

trou» fa t» s ikfift, i>u H la faiit»i«ie «l'appeler à voire aide 
vennil à vooi« ptendr>*. 

C*Ue mfnao donna des jambes à LaCbe»na;e,qui rediri- 
gea »er< l'escalier. 

— C>ni(n(‘nvoiis (>ar le haut, dit No6, abmloment eoome 
de^ elia*^>e»rs de fimiiics. 

La Cheanaye avait, du reste, quelque intérêt peraonnel à 
visiter sa maiMin. 

U savait qu’on avait trouvé papiers, oais il «ïspérait 
que Son or aurait échaïqté aux prrquisiUoos des gêna du roi. 

11 monta donc juaquaux coœtib-s. 

Noè silencieux le suivait. 

I a visitèrent une à une chaque pièce. Le ph» grand ordre 
y h^tinait. 

— Oaivenex, dit No6, que les gens du roi sont bien appris: 
ils n’iifit rien giapilté « hex voua. 

I.a Chi snaye avait peu è peu reeouquia quelque sang- 
froid. 

— Ah I vcMia tnmvexî diUiU 

— Voyez, toutes! en place. 

El en «Iftt le aieuideà double fond. qui rrnfermail naguère 
les pap era cl les purcbt;tuins, avait été refermé avec le plus 
grai-d soin. 

U 419 lorsqu’on fut arrivé au rea-de-eliausaée, NoA changea 
d'upinton. 

La rhitsnaye aysnl ouvert la porte de la cuisine, s'arrêta 
Slu|>èr«<t sur ie seuil. 

Li •> Suisses étaient tonjourf couchés sous 1a table, ronflant 
à 1*1 nvi et achevant de cuver leur vm. 

Le« (loutiilies vidiii, les aa^îelies encore pleines, la table 
drrsfée, disakiit Torgie qu’ils avaient faite en l’atisence du 
□laiire. 

— Tirna, penia Koé, le roi de France et H. de Pthrac ont 
des soldats d'une subriélé parfaite, C'eal vraiment un plaiair 
que de se fier à rux. 

— Ujis ou donc efit Gertrude? miirmura La Chesnaye. 

— Je Voua le dirai, moi, rép<mdii Noéqoi, do reste, n'en 
savait liii'olumenineo, iiiai*^ qui voulait a^ver d'en iin(io«er 
à La Ciu 'naye. 

La Choiuiye le regarda de nouveau. 

— El qui donc êtes-vous? Quil avec on redoublcmêbt 
d’edro». 

<— Vous aliex le savoir.- 

N> ê h'appTOctin des deux Suisses eties poussa Tun après 
Psulie du luut du pied, lis ne iMiugérent point. 

— V.iilê des gens qui «»«it fm» un narcotique, pensa-t-ü. Je 
puis inVntendre avec La Cbe^riayo, ils ne s’éveilleront pas 
pour venir me déranger, 

Alor^ Noé ferma la (lorte de la cuisine, aprè» avoir poussé 
La Che>niiye devant Jui: 

— ÜUiiitenani, fii-ii. Je vais vous dire qui jeauis... 

— Alil lit le drep'cr qui renvelupp^i d'un regard avide. 

Noé se mit à ralifouichun sur un escnlieau et plaça son 
é^iée iiue en travers ikvarit lui. 

— Cher crtoti'i' iir ù Chesnsye. dit il, je vous ai prévenu 
que noua avu<us ê causer un peu kmgnfmeiit. 

<— Oui» balbutia le drapirf, qim le calou- railleur de Noû 
rem|ili>>ail d'unguissrs. 

— l'ar conscquent je vous engage à vous asseoir. Tenez, là, 
sur cet escabeau, en tacc de moi, et à la longu(.>ur de mon 
é|»êe. 

C» tte invitatioii ress'einbiail trop bien i un ordre pour que 
La Ch» snaye tiésitil à s'y soumeUrt-. L’épée uue lVM«Hi«>»'>ait. 

— Tiès- bien. A préMinl jH SUIS à vous, dit N<é lors«p>e 
.*0 drapier fut a^MS. Je suis Gascon, vous le Voyet à in<>D : 
it un ptu g< niilh«>ntioe d'avmtures, vous devei ' 
»e O'iipreiidre à ta façon dont j'at fait connsif)!>anee avec ’ 

ue. 

— C'est-à-dire, fit La Cbcsiiaye, que voua été» au roi da 
Hsvarrc. 

N.-ié se prit à rire. 

— Pas plus qu'au roi de France I dit-il, 

•La Che'oaye eprrHjvi un léger smiliigemenl et l’épée nue 
lui pnrut moins lulgiirante. 

— Je ne suis ni aux uns ni aux autres, poursuivit N<^, je 
av’" A moi... 

— AhI 

— F* je songe à mea propres alTaires. 

— Ku ce cas, fit le drapier, voit» trmivcrex !>on que Je \ 

respire. J 


— Pourquoi donc? 

— Mai» parce que, ma foil je vous ai confié tout à l'heure 
de gTo« ‘ecrels. 

— Bail! V4MIS croyez? 

— Dame! 

— El mot qui n'ai absolument rien compris ni à vos his- 
toires avre le due, ni à l'imporunoe dcc«^ i«arcbeinins qu'un 
vous a volés, ni à tout ce que vous demaiidaienl le rm de 
Navarre et M. de Pibrac! 

Nnê avait su imprimer à aa voix un aeceDt de vérité et à 
sa phvstnnom>e un air ingénu. 

— Vrai ? fit La Chesnaye. 

— Mon Dieul oui 

— Alors Vous ne vous mèiex point de politique T 

— Dieu rn'en garde 1 

— Et être au roi, au Béarnais ou au due, vous serait in- 
diflérenl? 

Alisolument. 

La Che»na)e, après avoir eu grand'penr, se raaaurait petit 
à petit. 

— Hais alors, dit-ît, oltélssanl encore cependant à un sen- 
timent de défiance, alors {murquui lu’avel-vou» trompé? 

— Je ne vous ai pas trompé. 

— Par>lon! vous vtiu» êtes donné sous voire visière piMir 
la sire d'Aruemboiirg. 

— Cesl i dire que c'est vous qui m'avez pris pour lui. 

— Soit ! mais quel intérêt aviei-vous à me le laimer 
croire? 

Nné eut un fin sourire: 

—Un intérêt qui n’a point été déçs. 

— Ah 1 lequ-l? 

— Ne m'avez- vous pas fait des confidences f 

La Chcsiiay»' Iressajllit. 

— De» ‘XH'ûdences que le rcû t»aierait fort cher. 

Bt le sourire de N >1 d«*vint plus stgiitflealif. 

— C'est-à-dire que maintenant, vous me toulea vendra 
votre silence? 

— Ju.viement. 

— Eh tiieiil fitei votre prix. 

— Maître, dttN>ié,qui. du sourire, pat^a à l'éclat de rire, 
vous avez vu la mort de si près cetta nuit, que vous r-n avez 
perdu l’euprlt. 

La Chesnaye regarda Noé avec inquiétude. 

— fàMumeiU! Vous me prrrtez p<iur un misérable avento- 
riiT qui mendie une centaine de pistoies? 

— gtteilc soimroc exigez-vous dotte? 

— Tout, dit N* é. 

— PliiH-il ? fil La Chesnaye qui Crut avoir msl entei>da. 

Mai- Niié se leva et posa un dorgt sur ses lèvres: 

— Chut! dit-il, «^utei-mui bien et ne perdons pas un 
temp« inutile. 

La Cliesnay»- était bouche béante et r^^ardait de nouveau 
l'épée avfC terreur. 

— Maître, reprit Noê. suivez bien mon raisonnement. Nous 
sominr'> seuls ici, car ces deux brilles avuices ne coinpient 
pas : cbmc nous sommes »<niis, vous sans armes, mot ce joli 
outil dans la main. 

Et N><é décrivit un are de cercle avec son épée. 

— Par conséquent, poustiivii-U, voire vie e»t entre mes 
mains, «l je vous aurais perforé 1a gorge avant que vous 
eohsicz le temi>s de pousser un cri. 

La ChesnavR fru^ontia. 

— Vous Die ie divui tout A Tbeure, cher monsieur La 
Chesnay»*, ou ne j>»ue pas i-a vie deux fois de suite. Vous vous 
étiez bravement dévoué à mourir, il y a quelque* heures, et 
voici que laniAt Vous m'avez confié que vou» ii'auriez pas le 
couMgo de reaaimiencer. 

— Oh! lit LaChesnaye qui essaya de payer d'audace. 

— Or d«>nc. contiiniâ N>è, si vous be*tiiez à donner voire 
vie pour le duc, «on» n’iHsiteriez ccnaioement pas, {Hiur 
coRH Tver cette roéiue vie, à me donner cei or que vuu» triiez 
en réserve. 

— Mais voua voulez donc me dépouiller? exclama La Clie»- 
naye. 

— te mot est dur, mais il est juste. 

— Ké! que voulez-vous donc qu** Je dise au duc quand U 
me redemandera MHi ur? supplia le drapier. 

— Vous lui narnrvz votre lirilrc^tnduiiede roublîette. 

line td^ «'U plutôt un HMjvenir traversa ie cerveau da 
maiiri' Ia Cliesuayc. 

U songea qu'il avait deux cachettes dana les cavea da st 
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ioai<on, l’une qui lui élsU parlicultèrt* et üana taqtiellt* il 
rait propret» 4pnim, Taulre qui était réaervee à l'argent 
du duc. 

La Cbesnaye était un serviteur dévoué et il fit cette ré* 
fleiioo î - 

— J‘ai quarante mille pistoles au duc, et cet argent est 
nécessaire pour le grand jour, le jour auleime! où il ne res* 
l4Ta plus un seul b<>gueiu>l dans Pant>. Mm eco<«omie4 k moi 
s’élèvent au quart de cette somme, il vaut mu us ^4crifier le 
quart que de perdre t>ut. 

Kt, après avoir Miupiré de nouveau et pris desair« lam*'n> 
tables, La Ctu^snaye parut fdire un grand tlf->rt et dit à 

— Venet avec mot, l'or est en bas. 

Nu4 vit le boiihofflnte allumer une lanterne et soulever 
une trappe de la cave dans laquelle on descendait par une 
eebelle de meunier. 

Passeï devant, maître, dit'ilà (.a Cheanaye, et n’uubliex 
pas que j’ai tüvj>Hirs ma rapière au p4iignet. 

La Chesnaye descendit et le smvit. 

Le drapier fil iiaverser au prétendu aventurier deux petits 
caveaux, puis un grand <|ut eiaii encombré de fuladk^, k-s 
une? vide*, les autres pleines. Il posa na <atii(M) a terre, poussa 
on iomieau vide et montra nue pierre blanche. 

— C’est U, dit-iL 

Puis il prit celte pierre qui paraissait enfonrée dans le «ol, 
la {•uiissa de droite ù gauct^ et la fit tourner sur uik- rainure 
invisible, si bi«>n qu'elle se leva comme» le onivcrde d’une 
boitn, lai4*ant k découvert une petite cavité pleine d'or. 

Noè s'approcha et piqua sou é|»ée dans le trou, remuant 
les pistoks et U's corupuni.poor aiust dire, à vue de nei. 

— Qui>i! dit*)}, cVt ceU 7 

— Oui, fit Li Chesoaye. 

— C'est l'argent du duc 7 
iMmei... 

— ICI voiU tout T 

— Mais eVi un joli denier, ce me semble. 

— Peub! fit Nié- 

La Cbtsnaye sentit une sueur froide monder suo cuir 
chevelu. 

— Cependant, dikil, je sais plus d’uu gentilhomme qui 
D'en a jamais pouédé aiiunt. 

— “C'Crt pOîwlble. 

— On atliéUrait un fier domaioe avec oet or, murmura 
La Chestiaye. 

— D’accord. 

— Et s’il eu t à n>oi... 

— Bibl fit N»é, on achèleraildeuxou trois clochers, peut- 
être nième une baronnie, je ue dts pas, mais... 

El N«>é trans|«T\a le drapier d'un regard : 

— Mats, dit-ii, quand on s'appelle le doc de Gutse et qu'un 
soudoyé des araives uccult'*s chez sou Voisio le roi de 
France, tout ect or est lusuflisaiit à payer les simples sol- 
dats. 

— Quelle plaisanterie! fit La Ch-snaje. 

— kl je suis bien »ùr que la cachette des oflicters... 

La Cbesnayu eut le vertige. 

— Est auireinent garnie que celle-là... n'eal-cu pas, 
maître? 

— Vous voulez rire. 

— Nulknitnt. 

— Alors vous serez deçu dans vos espérances, mon gen- 
tilhumme. 

— Vrai 7.., 

— Ce que vous appelez la cachette des officiers u'exi^ie 

PM. 

Nc)ë haussa les épaules. 

— Eu ce cas, diull, c'est un grand malbew pour vous, 
monsieur Li Che&n-iy>‘. 

Le drapier eut uii legard rfiaré 

— Car 11 ne iMui aura servi de rien de sortir vivant de la 
fameuse oubUpue. 

— l’ourquut donc T balbutia maître La Cbesiiaye. 

— Parce que je vais vous tuer, fit Niiê. 

Et il lui appuya U pointe de son epée sur la gorge. 

La Che*naye deviiii; livide: 

— Gràcel balb<itia-t*il. 

Noê appuya legeremertt la pointe de ré|>ée qui pénétra 
d’uiie ligne. La Chisnaye jeta un cri, fit un boad en arriéré 
et recul I jusqu'au mur. 

Mats N'>é le suivit, lui porta de nouveau la poiule de sa 
raptere àlagorge et dit: 


— Vite! mious-noits! Parlez! 

— Ju lie sais rien, hur^a le drapier. 

I.a pointe de l'epée |>énétra d’une ligne encore. 

Iji Cheauayi' avait du vrai, il avail mainteuaiil peur de la 
mort 

— Grâce! répéta-t-il, je parlerai. 

Nué abaissa iMin é}>ée. 

— V.iyons, dil-il, où e*t la cachelteT 

—Là, dit La Qiesuaye tout tremblant Et il étendit 1a main 
vers le mur. 

Ntié fit un pa«, prit U lanterne, examina le mur et ne vil 
ni une fente ni une pierre qui eût une phy»K>uomle parti- 
culière. 

— MsllreLa Cbesnaye, dit-il, je vous donne trois secondes 
p4jur me découvrir c< tte oschelie. 

Abirs le drapier palpa le mur de son poing fermé, frap- 
pant de pebts coups secs; et tout à coup le niurMmiia le 
creux cl Noé vit que quelques parcelles de ciment se déta- 
chaient 

— Il faut crever celé, dit La Cbesnaye. 

Noé prit son épée et entama le mur a coup de pommeau. 
Une pierre »e deucha et lais-a vi»ir une crevüsae. 

D’atior l aucun rt-ûel fauve ne vint frapiteri'is r«»gml-4 de 
N«é, mais sa mun palpa un gros sau; de <mir, puis un s»- 
Cunil. puis un troisi^>u 

NimS appn»cha la Lialerne de la crevasse et compta iu«qu’è 
dix sacs pleins d'or, et qu’il jugea devoir contenir quatre 
nulle instales chac un. 

— A la bonne heurel diUl. 

La CheMiaye etad livide, la sueur inondait son front et il 
chancelait sur ses ja'tibes. 

— Je suis un humme déshonoré, murmura-kil. 

— Hall! piurqiiOv? 

— j’ai livré r«ir de mon maître. 

— Ah! fit Niiê en riant, soyez tranquille, le doc ne sera 
pas ruiné pour cda. La Lo^^aill^' est un (>ays fertile, et les 
princes qui la gouverturnl savent y moissonner gras-ement 

Mtis cette C4iiisulalion ne touchait nullement maître La 
Chesnaye. 11 h<Khait tristement U tête et disait: 

— H oe me reste plus qu'à fuir. Jamus je n’oeerai repa- 
raître d< vant S. A. le «Inc de Guise. 

— Allons donc! fil N(jQ en haut; je vais vous donner une 
belle idée, COI nés du diable! 

La Ch-stiaye le regarda. 

— Les gcus du i\a ont trouvé voe parchemins, n*est<e 
pas?*.. 

— Ilelas! 

— Eti bien! iis ont trouvé votre or pareillement, tandis 
que VMjs «Liez euferwé dans le Prie-Dieu. 

— Mais... 

— Vous direz cela au duc, il le croira. 

La Qm^naye conlmuaii à se lamenter. 

— Alluiisr uiditre, «iil Ni>ê, aidez-moi donc à sortiroes sacs 
l’an après l’autre. 

La UTnble rapiere u‘éu;i |iuini rentrée au fourreau, elle 
avait irême piriuis des reüris Oanibuyani» lorsqu'un rayon 
de 1.1 Isiitei ne tnndmit sur elle. 

La i^hi’snaye était dans une veine de couardise, et il ne 
voulait plus mourir. 

il i>b-‘it donc a N «ë, retira un à un tous les sacs piaees 
dans la crevas-e et les empda sur le s>d. 

Pendml qu'il et^-ciiUit cette he»>»gne, Noê tenait cotisai 
en im-méme et s'adrei>saii ce immologue: 

— Je ne suis lu un coujiKur de boirsc ni un voleur, mais 
j'nse >iu droit de la gueire en coufiMjuant \<e* reMOurces de 
IVimeuii. La guerre étant dectaree entre U Lorraine et la 
.Nivarre, il est umt simple que la Navarre s'em(»aru du 
trésor de U Lorraine. Voila un or qui iioiis servira. Mais 
i-ommenl diable, exciaiiu N.>ë tout liaut, vais-je emporter 
tout wU7 il y a la cliarge d’uu uinkt. 

— Je t’aiderai, nqiondii une voix. 

Nué se letoiitua et vu IKclor debout sur le &euil du ca- 
veau. 

Hector s'éUit inquiété de fiijé, il l’avait vu, par la fenêtre 
(k l'aut*erg«, causer longtemps avec La Chesnaye, faire k ce 
dernier la D»urte échebe, pui4 pondrer dan» la inais*m. 

Et comme Noë ne rcsisoiUit pas. Hector, inquiet, avait prui 
le 'witi de quitter l’auberge pwir omrir à la recherche de 
son ami. 

Mrtitre La Cbesnaye, en p«hiéti'ani dans la cuisine, uu puu 
auparavant, en avait ouvert la fenêtre. 
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Ode fenêtre était à quatre ou dnq pieds du sol. 

Hector avait saute sur l'entablement; de Ui il était entré 
dans la cuisine, et, sans prendre garde aux deux Suisses et 
▼o;ant l’enlive de la cave ouverte, il s’y était aventuré, pen- 
sant que Noé et son b&te devaient s'y trouver. 


XX 


C’était à peu pré» à l’heure où Noè découvrait les pisUdes , 
du duc de Huise. que S. M. lé roi Charles IX, en cotnpfignie 
du roi de Navarre et de Mené le Florentin, arrivait dans la 
petite maison du bois de Meudon. 

Le duc de Guise et la duchesse de yontpensier avaient, (hi 
P esait, durant la soirée précédente, arrêté avec la reine- 
mère une petite mise en t^cène sur reffet de Liquidle on devait , 
compter beaucoup. ! 

Le roi, en inilrant, vit la reine-mère pâle, l’œil morne, j 
élendue sur un lit tout jUF|ié de taches de sang !... 

Le roi jeta un cri de douleur, tout son amour filial s’éveil- 
la ; il se précipita vers sa mère, l’enlaça de ses bras et se mil 
à verser des larmes. Mais déjà madame Catherine avait ou- 
blié le réle qti'elie s’élail îmiiosê d’abord... 

Derrière le roi Charles IX, elle avait vu entrer le roi de 
Navarre! 

Le roi de Navarre qu'elle croyait en fuite* le n*i de Na- ; 
varre qui aurait dû, en quittant à toute bride le champ de | 
bataille où le duc de Guise était dtmeuré vainqueur, galoper 
jour et nuit vers la Gascogne. | 

A la vue du jeune prince, madame Catherine éprouva la ' 
stuiM’factiün qu'avait déjà ressentie Hcrté le Florentin. 

Elle se dressa l’œil en feu, étendit la mam vers Henri et 
s'écria d'une voix que la colère rendait sifflante : 

— Comment! vous? vousf... 

Le roi Charles IX, étonné de ces paroles,s'écarta et à son . 
tour regarda Hfdin. | 

Henri était fort calme et ses traits semblaient empreints ' 
d'un très-grand élonnemenU 

— Mais, madame, dit-il, n'esl-il pas naturel que j'acenm- 
pacne le roi mun cousin, et merende auprès de vous en toute 
Dite? 

Kené avait douté de la complicité du roi de Navarre, maia 
elle, madame Catherine, ne douta pas une minute. 

— Sire, dil-el'e à son fils en désignant du doigt le roi de i 
Navarre, vous voyez cet homme! 

— Eh bien? Ol Charles IX. 

— C'est lui qui m’a enlevée, dit la reine-mère. 

— Mais, madame... 

Et Charles IX regarda ûtemeut Henri de Bourbon, qui su|^ 
porta la tlamme de ce regard. 

— C'est lui! répéta la reine avec énergie. 

Henri, impassible, se contenta de hausser les épaules. 

— El, acheva madame Caiherinp, un de ceux qui raccom- 
pagnaient a ose me frajqier d’un coup de poignard. 

Alors, par un ge?>te tragique, la reine-mere rejeta lcsc»u- 
veitureset momra sa tuutnne ensanglantée!... 

La vue du sang f-rodutsU sur Charles IX un saisissement 
terrible. 

Ses yeux s’injectèrent, l'écume vint à ses lèvres, un violent 
acrès de courroux s'empara de lui ; s’élançant vers la pc^e, 
il cria: 

— Fibrmc! à mol, Pibrac!.., ' 

Le capitaine des gardes, qui était demeuré dans la pièce \ 

voisine, accourut. 

-Arrêtez cet homme ! dit Charles IX hors de lui. I 

Et il nirHitrail le rut de Navarre. 

Henri fil un pas en urière et, instinctivement, il porta la 
main à la garde de son ép*.^e. 

Mais Pibrac, t’houime Iroul et prudent, le regarda. 

1.0 coup d'œil de Pibrac signifiait : 

— Si vous ne v.Milrz vous jicrdre, soyez calme l 

Ce regard produisit reflet attendu. 

— Sire, du le roi de N.tvarre, madame Calh<*rinc m'ac- 

cuse et le bon plaisir de Vidre Majesté est que celte accusa- 
tion ait une {tortée. Je suis ici à ta merci clu ihii de France, ^ 
et un iv>| hors de son royaume n’est plus qu'un homme or- 
dinaire. Je r» nds donc mon CjW’c à votre capitaine des gardt s ' 
et l’attend.s que mailame Cailierme veuille bien prouver l’ac- 
cutalion qu't lit porte roiiirt; iikm. j 

Le calme du roi de N ivarre décom erla Charles IX. I 


Cependant fl laissa le Jeune prince tirer son épée et la ten- 
dre à M. de Pibrac. 

Puis, comme le capitaine des gardes hésitait à la prendre : 

— Pdirac, dit-il, TOUS allez retourner au Louvre. 

— Oui. sire. 

— Vous y cundulrez le roi de Navarre. 

— Oui, sire. 

— Et vous le ferez garder à vue dans ses appartemenu. 

Déjà le courroux de Charles IX s’était apaisé. 

Henri le comprit, salua et sortit la tête haute, tandis qiK 
M. de Pibrac niurmurail: 

— Allons! dccidénieiil, j’ai eu une bonne idée en achetant 
les parchemins et les papiers de maître La Chesnaye. 

Lorsque U. de Pibrac fut sorti, emmenant son prison- 
nier, Charles IX et la reine -mère sc trouvcrenl seuls en pré- 
sence. 

Charles IX avait encore le sourcil froncé, et si Forage 
avait paru s’éloiper, il grondait toujours à l’horizon. 

— Ma mère, dit enfla le monarque, ceux qui ont osé tou- 
cher à une reine de t'eanca mourront du dernier supplice, 
recevez-en ma parole de gentilhomme; mais >e n'enverrai 
personne à l'ernafjud que son crime ne m’ait été démontré. 

La reme-mere inclina la tête sans répondre. 

— Vous accusez le roi de Navarre T 

— Oui, fil Catherine. 

— Ci'pendarTt le roi de Navarre a passé la nuit au Louvre. 

— En êlei»-T 0 U 8 »ûr, mon fUsT 

— Très-sûr, madame. 

— El... la nuit |>récédente ? 

— I.a nuit précédente il galopait sur la route de Nancy. 

— Vous dites?... 

— Je dis sur la route de Nancy, répéta le roi avec con- 
viction. 

— C’est bizarre ! dit la reine. 

— Mais nun, reprit Charles IX, il courait apres Mar- 
guerite. 

-Hein? 

El rnjdame Cstherine, à son tour, regarda le roi avec si r- 
prise. Le r«>i ounlinua : 

— Ma sœur Margut n'a-t-elle pas revu le dur de Guise t 

— C'est possible, réiKUidit la reine. Eh bien? 

— Et cummeelle adnparu duLouvie depuis deux jours... 

Madaim^ Catherine éto.dfa un cri. 

— .Mirgocrite a disparu? fIt-eJle. 

— Oui, madame. 

— Et uù est-elle allée ? 

— Voilà ce que le roi de Navarre ne sait pas au jnste, bien 
que, à deux lieues des frontières lorraines, on lui ad affir- 
mé qu'une troupe de cavaliers avut pa^ quelques lieure» 
avant lui, ayant une femme au milieu d’elle... 

Un sourire incrédule vint aux lèvres de U reuie-mèrc. 

— En vérité! dil-eile. 

— Oh I dit le roi avec un empivrtement subit, le due a osé 
me braver, il est venu ju-que d uis Farts... 

— Cesl vrai, dit froidemeut Catherine. 

— Et il aura enlevé Margot. 

— Vous croyez? 

— Je le jurerais... 

— Vous seriez parjure, sire. 

L’aplomb avec lequel parlait la reine-mère impresSHinna 
Charli» IX. 

— Au fait I dit-il. vous devez savoir mieux que moi, n o- 
dame, ce que fait mon cousin le duc de Gui?e. 

— Peut-être... 

— Car il e»t redevenu votre ami. 

— Et celui de Votre Majesté, sire. 

Le roi fronça de nouveau le sourcil. 

— Vous l'avez vu chaque suir à Paris? 

— Oui, sire. 

— Et c’est par vos soins que Margot a élé avertie de Fie fi- 
délité du roi de Navarre, son époux. 

— Non, dit la reine toujours calme, c’est le duc qui at> ut 
conduiU 

— Ah! 

— Maintenant, si Marguerite indignée a fui son époux il 
ne faut vous eu piendre, sire, ni à moi ni au duc. 

— Eu vérité'... 

— Le duc n’est point parti pour la Lorraine, comme Vo rr 
Majesté le pt nse. 

— Où donc est-il aile? 

— Ha galopé trente Ikuks derrière mes ravisscuri^ 
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— Comment! c*esi lui?,.. 

h lui que je dois de n’ètre point aui mains des 

huguenots. 

Alors madame Caiherine raconta de point en point au roi, 
qui SC prit à l'écouler religieusement, tonies les phases de 
«on enlèvement, ses baltes périodiques dans des manoirs in> 
connus, ou chei des chAielams mastpiés, ses repos noc- 
turnes au milieu des bois où ses ravisseurs ehangeaient de 
tberaui. 

Enfin elle lui narra ce combat sanglant, acharné, que le 
(lue et René, soutenus par leurs gens, avaient livré à ces quatre 
hommes masqués, dunt l'un avait lenlé de l'assassiner, leur 
résistance hérutque et la fuite de deux d’entre eux. 

— Mais où donc est le due, maintenant? demanda le roi. 

— Ici, dit une voix derrière lui. 

El une iwrtière glissa sur sa inngle et le duc de Guise 
entra. 

Le duc, on le sait, exerça durant t>ule sa vie, cette vie qui 
devait être à la fuis si rempile et si courte, une forte de fas- 
cination sur ceux qui )'apt»ruchaient. 

Sa haute taille, son accent dominateur, son regard d'ai- 
gle, imposaient, et le roi Charles IX lui-même, ce caractère 
timide et farouche à la fuis, avait suuvenl subi c«t ascen- 
dant, 

Or, ce j(mr*là, l'audace avec laquelle le duc se présentait 
inopinéiDent devant lui, au heu de courroucer le roi, l'ioti- 
mid.i pour ainsi dire. 

Il porta même la main à la garde de son épée. 

Mais le due eut un fier sourire : 

— Pardonnex-nmi, sire, dit-il, d'oser me présenter ainsi 
devant Votre Maj^-sté. Si je l'ai oflensée, je suis prêt à expier 
mon crime et A rendre mon épée. 

Mais la reine répondit, avant que le roi stupéfait eût songé 
à ouvrir la bouche : 

— N'ajex crainte, monsieur mon cousin. Sa Majesté rom- 
mence, je l'espère, à discerner ses amis de ses ennemis; 
ceux qui veulent prêter leur appui à la monarchie et ceux 
qui rêvent sou anéantissement. 

Ces mots frappèrent Charles IX. 

— Qm donc oserait? s’écria-l-il. 

— Les huguenots, sire. 

Charles IX fil un pas en arrière et son mil lança des 
fiammes. 

— Les huguenots, répéta 1a reine-mère, et leur chef le 
roi de Navarre. 

— Encore! fit Charles IX en frappant du pied. 

— Oui, sire, le roi de Navarre, qui rêve de grandes des- 
tinées. 

Un sourire de mépris efOcura les lèvres minces de Char- 
les IX. 

— Son royaume est bien petit, dit-il. 

— peut-être... mais il en rêve un plus grand, sire. 

— Ahlahi 

— Un royaume nu’on appelle le royaume de France, ajouta 
hardiment le duc oe Guise. 

Le roi recula comme s'il eût vu un abîme s'ouvrir devant 
lui. 

— Que dites-Toos là, monsieur? fit-il. 

— ta vérité, sire. 

— Et... vous pourriez?,.. 

— Je pourrais le prouver à Votre Majesté. 

— Quand? 

— Oh! fit le duc, ses complices tombés en nos mains fini- 
ront bien par avouer. 

— Ah! c'est juste, fit le roi. Vous avez deux gentilshom- 
mes gascons en votre pouvoir. 

— Oui, sire. 

— Où sont- ils? 

— Us sont enfermés dans un caveau de cette maison. 

-Eh bien! dit le roi, je veux les voir!... 

Le duc s’approcha d'une table, y prit une baguette d’ébène 
rt frappa sur un timbre. 

Gisioo de Lux entra aussitôt par la même porte que le 
duc. 

— Où est Léo? demanda le doc. 

— Léo? fit le jeune homme étonné. 

— Me! oui, Léo. 

— Mais 11 est parti celte nuit 

— Que dites-vous? fit le duc. 

— Votre Altesse ne l'a-Uelle pas envoyé à Paris? 

— Non, certes. 


— Cependant i) a fait seller son cheval et U est parti ven 
minuit. 

— C’est impossible! 

— Je l'affirme à Votre Altesse. 

— Alors qui donc a pris sa place? 

— Je ne sais. 

— Mais les prisonniers... 

— Ils sont toujours enfermés dans le caveau. 

— Eh bien, dit le roi, qui ne comprenait pas grand'choaa 
à ces explications, allons les voir, en ce cas! 

Et il fil un pas vers la porte. 

— Des torches! ordonna le duc. 

— Vous dites donc, duc, fit le roi, que l’un d'eux est 
M. de Noé? 

— Oui, sire. 

— Et, ajouta la reine. Votre Majesté sait que M. de Noë 
est rami le plus intime du roi de Navarre. 

— C'esl juste. 

— Donc, reprit à son tour le duc, le roi de Navarre est 
un de ceux qui nous ont échappé. 

— Marchons! dit le roi, devenu tout pensif à ces deraicrs 
mots. 


Que s'étail-il passé dans le caveau, durant la nuit, depuis 
le départ de la duchesse de Montpensier qui emmenait N«ê? 

La haine jalouse de M. d'Arneinbourg lui avait faittccep» 
1 er avec une sorte de joie cette captivité momentanée. 

II allait donc se trouver seul avec son rival!... 

Aussi lorsque la porte se fut refermée et que le bruit des 
pas de Nc>è et de la duchesse se fut éteint dans l'éloignement, 
le gentilhomme du Luxembourg jeta-t-il autour de lui ce rc - 
gard de l'homme habitué à sumier Ica ténèbres et qui est 
particulier aux soldats et aux chasseurs. 

L’obscurité était grande dans te cachot; cependant par le 
soupirail, un rayon de lune filtrait et décrivait un petit cer- 
cle sur le sol. 

Otte lumière problématique permit à Léo d’apercevoir 
Lahire, qui s'élail couché de nouveau dans ud angle du ca- 
veau. 

— Hé! monsieur? dit-il. 

Lahire se souleva à demi. 

— Bonsoir, monsieur d'Amembourg, dit-il : que puis-je 
faire puor vous être agréable? 

— Je désirerais causer avec vous, memsieur. 

— Très-volontirrs, monsieur. 

— Car je vous avouerai que j’éprouve un tel étonne- 
ment... 

Lahire eut un rire bruyant 

— En vérité, dit-il, vous êtes étonné? 

— Oui, monsu'ur. 

— Je devine voire étonnement, fil Lahire, Vous ne vous 
ailendiex point à ce que la duchesse sauvât mon ami de pré- 
K rence à moi. 

— En effet, nKMtsicur, et c’était sur ce point qne je dési- 
rais vous demander une exivlicatjon... 

— Demandez. 

El Lahire sc rapprocha de Léo et ec plaça sous le rayon 
lumineux, de telle raçt>n que son rival put voir le sourire 
railleur qui épanouissait ron visage. 

— Figurez-vous, monsieur, du il, que la duchesse n'au- 
rait jamais songé à faire évader mon ami. 

— Ah! vous croyez? 

— C’était moi, moi à qui elle veut quelque bien, conve- 
nons-en, qu’elle prétendait sauver. 

— Monsieur, dit Léo, prenez garde! Je ne sais pas si réel- 
lement la duchesse vous aune, mais je vous jure que s'il en 
est ainsi... 

— Eh bien? 

— Vous mourrez de ma mam tôt ou tard. 

— Monsieur, répondit Lahire toujours railleur, comment 
voulez-vous que je vous puisse donner des explications, si 
vuus commencez par me chercher querelle? 

— Vous avez raison, monsieur. Continuez... 

— Or donc, poursuivit Lahire, c’était moi que madame de 
M'^nfpcnsier voulait sauver. 

— Bon! Après? 

— Seulement, j'ai refusé, mol. 

— Ah! 

— Et j'ai voulu qu’elle nous laissât tirer au son, mon ami 
et moi. 

— Et elle y a consenti? 
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— Sani doiiltf, et tous allez comprendre («oiirqiun. Je re- 
fuaai r>el de mVvader !>eul. Elle a préféré c<iurir leUe rh ipco 
de riH! sauver. La chance lui a été contraire, (^auiue vtiua 

voyei... 

— Et alor» elle a Lion voulu faire échapper votre aœiT 

— Vo«i8 l’avez VH. D'atlleur» j'avais sa parole. 

— Ain» donc, fit d’mi air sombre, c'eat k hasard 
aeul... qui voua enverra & l’icbafaud? 

— Tararel murmura Lahire> la eboae n'est p*int décidée 
encore. 

— Oh ! vous pouvez y compter» ricana Léo. La reinennère 
ne >ou8 lAthera |taK. 

— AhI )e sais bien qu'elle me renverra devant le parle- 
ment. 

— Tencr-le pour certain. 

— Oœ le parh'ment me cundamnera. 

— Sc*jez*en ‘ùr... 

— Rt que maître Cabnehr, si je comparais devant lui, fera 
deux (rtmçoris de mon corps. Ujis... 

Ce mots fil tressatllir Léo, r <r Lahire n'avait perdu ni m)ii 
accent goguenard ni Kin «ourire sceptique. 

— Mai!>, tepni-il après un silence, ti est possible «|ue ^ 
n'arrive ni devant te parlement, ni devant tuailre Caliocbe. 

— Ah! fit Léo avec un rire sinistre, je voudrais bien sa- 
voir comment vous leur echappeiei... 

liah! les femme» peuveiit tout ce qu'elks veulent. 

— Vous croyez? 

Et la duchcÿse veut me sauver»*. Et maintenant, mon- 
sieur, acheva Lahire, que vous savez ce que vous déatnvz 
savoir, j'ai l'honneur de vous souhaiter le l>on»oir. 

Et Lahire retourna dan» mm coin et y prit la posture d’un 
honmif' qm désire dormir. 

t»eo garda un umme sileoce. 

Pui», tout h coup : 

~ Ue! monsieur l.ahire T 

— Ou'e»t-ce encore? demanda celui-ci, qui se remit sur 
son séant. 

— if voulais TOUS faire une question. 

— Faites. 

— C’est moi qui vous ai désarmé ?... 

— Oui, monsieur, et cela vous a été d'auiant plus facile 
que j'étais couché par terrCfet que deux rcilres m’appuyttieni 
le genou sur la poitrine, ré|ioniJit Lahire d'un ton goguenard. 

— Sat. Mais enfin, c'est moi. 

— Je l’avMUP. 

— N’auraiS'je point oublié de vous éter votre dague? 

— Vous l’avez si peu oublié que vous m'avez enlevé jus- 
qu'à un couteau de poche que j'avais dans tues chausses. 

— Abl c'est juste. 

— ‘ Mais eiiQn» monsieur, pourquoi me deoiandez-vous »i 
j'ai encore ma dague? 

— C'est que j'ai coos«'rvé la mienne, moi. 

— Vous ne l'avez pas donnée à mon ami, M. de Noét 

— J’ai peoM‘ q<iV|le me serait plus uliie qu'à lui. 

— Ab çà! fil Lahire, est-oc que vou» bongeriex à ui’ assas- 
siner? 

— Moi? non. Mais... 

— Tiens ! il y a un mais. 

— > Oui, si vous aviez eu votre dague... 

— Eh Lieu? 

— Je vous aurais prupusé de nous entretenir la main. 

— lié ! be! c'est une a.4St:z bonne idée, cela, et telle qu'il 
en vient rarement à des Allemands comme vous, uioitsieur 
Léo. Et si j’avais ma dague... 

Lahire soupira. 

— Ah! mais, dit-il tout à coup, attendez... 

— Quoi donc? 

— Je me souviens maintenant que vous nous avez envoyé 
à soum r. 

— ^ns doute? 

— Par le |«tit page Amanry, un enfant charinaot qui 
m'aime autant qu'il vous déteste, monsieur Léo. 

— Passons... 

— Et je me soiivien.s encore qu’Amaury, comme nous 
D'avions pas de amicaux, nou« a prélé k>u poiguard pour 
couper notre (>ain. 

— Et U vous l'a labsé ? 

— Je crois bien que oui... attendez... 

El Lahire se traîna sur le sol, le palpant avec précaution 
en tous sens. 

Ab l parbleu 1 «'écria-UI tout à coup, voilà noUe afiaire. 


— Vous le tenez? 

— Oui. 

Léo eut un rogissemmt de hète fauve satisfiite. 

Mai«,iaridis que Lahire se redressait et as-urait le potgn ird 
dans sa main, te rayon ne lune qui leur rUmn^ii une clarté 
vague et leur ptrnieiiait ite s't iiiri v *ir, v'éteignil. Un gros 
nu.ige avait sans doute obscurci l'asire des nuits. 

— Murdioiix! ex<-i <nia te cenlilbummc ga»cun, voici qa*fl 
fait uoir cnimiic « lirz le diable. 

La fiamme de nos y« ux iious éclairera, répondit Léo. 

— Encore un loli mot, ifoguetiarda le Gascon, et dMit 
l’aurais cru un Allemand ineaiuibLM 

Léo avau tiré sa dague du founeau, puis il s'élait enve- 
lof pé le bras dan» sa cape, qu'il avait étée tout exprès pour 
s'eu fane un l>ourlicr. 

— Ah! niéehant aventurier! murmura-l il, tu te (•ermeu 
d'aimer U k>elle durhesse (b* M >nt|>enMer! 

— J'use de la (letmisetun qu'on me donne, ricana l.ahire, 
à qui le même in^tiucl de ctHibervattoii avait fait cbercmr 
S4in iMiurpoint qu'il avau pareilkiueiit roulé iutour de »ua 
bras. 

— Eh bien! s'echa Leu hors de lui, tu ne t>eras bientôt 
plus en étal d'aimer qui que ce soit, car tu vas lonurir! 

Et dun» le» téoidirea, il s« rua sur le Oxfom l.ahire. 

Mus Lahire i-lait agile et souple comme un dut, il s'ao* 
cro< pit et lioiidit sileiH'ieusement de côté. 

Puis il demeura muet. 

Léo b'étail piéi tpiié ver» reiidruît où, une seconde aupara* 
Tant, résonnait la voit de »ou emienti. 

Son éUn fut »i iiM|tetu<ux. si rapide, qu'il alla se heurter 
rudement contre le iimr et y eniour»a la pointe de sa dague. 

— Ah! tu fui», IA he! im.ruiura-l>iL 

— Hi t iioii, L.iliiri‘,à l’auirv evlreniilé du cavt-au 

où il s’élait tra'iné en rampant, les ruses de guerre sont per- 
mises. 

El le bondit de nouveau et, avant que Léo eût re- 

pris son équilibre et »e (ùt retourné, il reçut dans l'epaule 
un coup de poignard qui ne fit que refDeurer. 

Léo se prit à rugir, et, dercibef, il »e précipita sur ton 
adverMire. 

Mai- (.ahirc s'élait du nouveau (tdotAnné sur lui-méme, 
tout en demeurant à ta iiièiue place, si bien que tandis que 
lu bran de Len frappa dan» le vide, ses jiDibe» se bruriu- 
rent à Lahire accroupi. 

Et soudain, prompt comme l'éeiair, Lahire étreigmt se» 
jatuh’-s, Miukva sou adversaire, le renverra sur le sol, loi 
mit uu genou sur la |toiirn<e, assura emitie terre lebras'jui 
teiMit la dague, et lui appuy i son jioiguafd sur la gitrge. 

<— Murdi'Oii! munii'ira-t-il. Je crois que je vous tieus en 
mon puiivoir, mon geiiii'twuume. 

— Tucz-moi! hoiia Léo d'une voix élraugtce. 

— Eh hien, viat, c'ot m>oi droit. 

— Usez-en donc! 

— Non, je veux vous filtre grâce, rtcaoa le Gascon. 

— Je ne veux poiut de grâce! 

• Bah! je suis geiiiTrux, moi, dit l.aliire qm rontifiuait 
à miintenir moi advcri^ire imniohile. Seulement, jc veux 
vous faire grA'e à de ceruiiies c*jndiUuos. 

— Mais tuez-mol donc! vociférait U genlilborome du 
Luxembourg. 

•— Non, si vous me donnez votre parole de gentilhomme 
d’étre plus raisonnable et de ne pas recoincuencar ce petit 
omiluit dm» l’ahfcurité... 

— Tuei-tnoi! répéta lavi, car si vous me faite* grâce, je 
ne vous pardonnerai pas, moi. 

— Eu‘>-vous 4-ntétel murmura Lahire qui redevint tllie- 
meur gasconne; IA* hez votre dague... 

Mai» Léo, b en que son bra» lût réduit A l'impuissance, 
coiiiuiuail A serrer le manclie de sa dague dan» sa ruain 
cri»pée. 

— Monsieur Léo, dit Lahire avec douceur, réfléchissez donc 
que nous sommes gens de rcvue,et que lorsque je serai libre, 
nous jHturruns nnus retrouver... l^'-h*‘Z cette dague! 

— Jamai« 1 fit Uo d'ime voix étMuITée. Et, |»ar uu suprême 
efiorl, il re sunkva à demi, imprima une violente secuu»se 
à Min ennemi et faillit s'tn oebafrasser. 

M ds Lahire parvint à reprendre sa po»iti>m vieUw^euse et 
à coucher de muivenii son adversaire sur le sol. 

— Une dernierr fuis, muusicur, dit l..uhire, aont la vois 
devint grave et tri»t«, vouK-z-vous vivre? 

— Je prefere 1a mort à ta générosité, traître ! hurla Leu. 
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forrw de l.«iiire comm<»nçai**nt à ft'éptii<er,Gl it voyait 
le 010104*01 où l«* rot»ii»te AUemand, pjr uo nouveau aoubre- 
saul. arriverait & 9 e relever. 

— Ab! Uiii foi! dit-tif iitmtu vaut encore tuer le loup que 
1$ loup ne noiii croque. 

Et il leva k bra^ qui tenait le poîpiard. • 

— Si vous Mvei une prière» dhe'-N, monsicenr, fll-II. 

^ Que Ikizebiith ait ton âinef blis|ihéma Léo. 

Le brss rk lathire rvlotnba. le poignard |>én4^tra dans la 
gorge de l.eo jusqu’au miirn he, et un jet de sang fouetta le 
visage de Giscon. 

Let> se detiattil un moment encore» puis ses monverto nta 
devinrent moins brusquas... puis ils s'apaisèrent... Lahire 
entendit un soupir... et U'o ne Imiigen plus... 

A'ors Labire retira son |v<ignard et se releva. 

Un moment il di-nirnra imniohik, pensif, le front baigné 
de sueur, k visage inoinle d<* ^ang. étreignant d ms sa nuin 
ce poignard qm vi riait d'uuvnr les (lurks de Icterrnlé au 
maibeiirrnx antoiirena de la du< hess«. 

PuU il murmura avec un .«oupir * 

~ Oimmeil rainiad! 

El, comme Lahire était bien le dc«ci>ndant direct et rbéri> 
lier lies vertus de re pieu» cotm»agn »n de li Puccîk qu'on 
voy lit au mntm de cbaqne bouille, lesdeii» genou» en terre, 
inviiquer le Dieu des .-.>ld.its et des rbevaliers, k Dieu des 
rois qui défendent leur couronne; comme il était né dans le 
Midi, ce (uiys de la fm robuste et des généreux élans, il 
s'agenomiia près du cailavre de s<in ennemi et pria pour le 
repos de ertie pauvre Ame que laniour avait Wurioenlée et 
qui avait eu sa part d'enfer mtr la terre. 


Voilà ce iiui sVuil pas-ce» durant la nuit, dans le caveau 
où Lahire était eof rmé. 

Le duc d«* Guise et le mi venaient donc de quitter la cham- 
bre où madame Catherine paraissait tumlfrir t>eaucoiip d'une 
bleS'ire qm, au demeurant, était fort légère» le |xiignard 
d’Ui'i tor ayant glissé sur kg o^te-. 

— Abof" voir les piisonniers^ avait dit le roi. 

Rqpé, qui se thnivait dans l’antichanibre, avait songé un 
muaient a {es suivre, mais k roi, à qui la vue de l’empoi- 
•ouriPiir était odieuse, lui dit brn«qiiemtnt : 

— Va-lVn chez m idame Calhermi;. 

Gaalun de Lu» precélait les deux princes. 

Lorsqu'il fut arrive sur la premkre marche de l’escaUer 
qui conduisait au caveau, k duc regarda Gaston. 

— Miis, dit-il, si Léo est allé à Paris, il aurait dù, au 
moins» placer des sentmelkg dans le corridor souterrain. 

— Il y ava l di-ux reiüres hier soir. 

Et Gaston appela ! * 

— Herman? 

A ce nom, une voix répondit : 

— lie voilà! 

Mais U voix ne montait pas des profondeurs du souterrain. 
Elk venait du dehors. 

El le relire se montra, en eflet, sur le seuil de la porte 
•xierkore. 

— O.iminentl dit k duc, ta désertes ton poste» dréle? 

— ' On me l'a ordonm>, monseigneur. 

— Qui donc? 

Le sire d'Aroembourg 11 nous a fait remonter, mno 
camarade et moi, en nous disant qu'il veillerait seul et que 
nous (Hiuvions aller nous couclwr. 

~ Quand cela? 

— > Cette nuit. 

— Un moment après, poun^uivit le relire, comme nous v^ 
oions de nous courber dans l'écurie» un itage'esl venu cber- 
dk-T le cheval dirslre d'Arn‘:ml»oni^. 

— Ahl Ht le duc. Q tel e?l en page? 

Je crois qu’on le nomme Amaury. 

— Oui, dit Gaston de Lux, c'e»t Amaury, en effet, qui 
Imait le cheval en main Inrsque Léo a sauté en selle. 

^ Eh bteni Gl Charles LX, que toutes ces eipbcatiooi im- 
patientaient, descendons loniours. 

— Mais, ol»*erva res|iectucusement Gaston de Lux, c'est 
Leri qui a les clef» du caveau. 

On enfoncera la porte à coups de haUctiarde, dit le roi. 

L'ordre était lorme), le duc de>c«ndrt k premier et prit la 
torche des main» de GastuO 

Charles IX suivait le duc; i<on œil flamboyait : 

~Aht murmurait k monarque, vous conspirei contre 


omi. monsieur mon cousin de Navarreî... Eh bienl je ferai 
ronbr votre tète sous la hache, oimioe la tète d'un simple 
gentdhonmie 1 

L** duc avait déjà fait trois pas dans k cevridor souter- 
rain, et Miiidain, il s'était arrè'e stupéfait. 

Il venait d'am rocvoir tes clefs du caveau sur la serrure. 
Madame de M>mtpensier. en s'en allant avec Noé, tes y 
avait laissées. 

— Ab! par exemple! s'écria k duc, ceci devient plus 
qu'élr.'ingpî... 

Et il ouvrit brusquement la porte du caveau. 

Puis il s'srréti sur k >eu1l, car un singulier spectacle ve- 
nait de s'iifTrir à ses regards. 

Le sol» pioché de paille tachée de sang, témoignait d'une 
lutte acharnée. 

Dans lin coin» Lahire, épuisé de fatigue» dormait étendu 
sur le doo, ninfl int comme le bourdon de Noire-D ime. 

A t'sutre extrémité se trouvait une f irme humaine cou> 
verte d'un manteau. 

Sms doute le meurtrier avait prié jusqu'au J<<ur auprès 
du cadavre, puis il l'avait piensemfnt rouvert de ce niànleaii. 

On aurait pu cn>ire que l'homme à demi enseveli »>ous ce 
vètempot, et dont on ne p^uvaii voir le vi^ge, dormait pa- 
reillement» — si un fib't de sang n'avait glis>esur k soi. 

— Mordiouxl exclama k roi qui vit ce sang» e»Uce que 
•celui-là se serait tué a>ur «khupper au Kiurreau? 

Et il marcha vers ïe cadavre et arracha k manteau. 

Mais ce n'est pas Niié, dit-il. 

Le duc Ht un pas en avant et reconnut Léo d'Arneml>ourg, 
Léo, roide et glacé, dont la gorge avait une plaie béante 
rouge de sang coagulé! 

Le duc poussa un cri terrible, et Gaston de Lux réfiéla ce 
cri... 

Quant au roi, it s'était approché du dornienr et l'avait 
poussé du pied; Lahire s'éveilla et se dressa sur « 4*9 pieds, 

I ri-gardaot avec étûouement et tour à tour le roi, le duc et 
I Gaston. 

j Mais la me du cadavre de Léo lui eut bientôt remis en 
mémoire tout ce qui s'elail pas-é durant la nuit; et, bien 
! qu’il n'eùt jamais vu le roi, il le reconnut à son altitude 
hautaine... 

El tout aossitôt k Gascon retrouva toute sa présence d'es- 

R rit et se souvint des d« rniers mots qu'il avait échangés avec 
L'è en langue liéamaise. 

— Lahire, mon ami, se dit ü» attention! il s'agit de ne 
pas trahir iovolontairrment le roi de Navarre. 

El comme le duc et Gaston coniemplaknt, les cheveux 
hérisiiés, k cadavre de Léo d’Arnemb<»urg, Luiire dit froi- 
dement : 

C'est moi qui l'ai tué I 

Le duc eut un accès de colère, et dégainant U s'avança 
•ur Lahire l'épée haute. 

Mai» Ciharks IX l'arrèU d’un geste : 

~ L'éfiée au fourreau, duc] dit-il. 

L'acct 1)1 du roi était iinp'-ritux. 

Le duc H G islon compnrent qu’il allait interroger Lahire 
et demciirèri-nt immobih s et silencieux. 

En cffti, 1 h roi regarda k Jeune homme dont le visage 
l'était einpriint d'une Oerié rcsp<‘clueuM : 

— Comment vous nommex-vou-s? dit-il. 

— ûhire, sire. 

— De quel pays ète»*vous? 

— Je suis Gawon. 

— Quel est ce cadavre ? 

— Celui d’un hmnme qui est entré cette nuit dans mon 
cachot et qui m'a provoqué à un combat à outrance. 

— Il est entré cette nuit? 

* Oui, sire. 

— U n’élnit donc pas prisonnier? ce n'était donc pas vour 
complireT eidama le roi slupéfiit. 

— C'etait un de mes gentikhommes, dit k due. 

— M ns cet autre prisonnier, «^ù rst-ilT dem nda le roi. 

— û-'O lui a ouvert la prison, répondit Lahi e. 

Gaston s’écria : 

— Ah ! je comprends tout; c'est lui qui est parti revêtu d 
l’armure <k Léo. 

l.ahire osa sourire : — Il ptralt qu’elle était à sa taille» 
dit-ii, |)*jisque vous ne vou.« es êtes point aperçu, mesaire... 
Mais k mi frap{ia du pied : 

— Voyons» dii-il, tout cela est obecor, et il fout qoe la 
lumière ae faase I 
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Ce mot de lumi^ éTeîIlâ utM infpirttion dAot l'eiprtt de 
Lahire. 

— Puisque Léo est mort, dit-il, je vais m’arranger de telle 
façon que laduchease ne sera pas même soupçonnée. 

Puis, toujours calme, U dit au roi : 

— Si Votre Majesté daigne m'écouter, la lumière se fera. 

— Parlez! dit le roi. 

— Ce gentilhomme, reprit Labire, et il montrait le cadavre 
ds Léo, m'avait juré une haine mortelle depuis longtemps. 
!i est entré dans mon cachot et a offert sa liberté à mon com- 
pagnon, si ce dernier voulait Im céder sa place. 

— Mais... quel était son but? 

U voulait s'enfermer avec moi et me livrer le combat à 
outrance dans lequel il a succombé. 

» Sire, s'écria le duc, cet homme ment I et je devine ce 
qui s’est ûtiié. 

— Püricz I iii Charles IX. 

— Léo que j'avais chargé de veiller sur eui, est entré ici 
•lans lin but que je ne puis préciser, et Us l’auront assailli 
trailreiiâement et assassiné. Puis l'un d'eux sera parti revêtu 
de l'armure de mon gentilhomme. 

Labire avait écoule le duc sans l'interrompre. 

Quand le duc eut üm, le Gascon se redressa, leva sur le 
prince lorrain un <eil tranquille et dédaigneux et lui dit ; 

— Rrgardez-moi donc,mon8eigneur; üites-moî si j'ai l'air 
d'un assassin ou la mine d'un gerndhomme. 

L’accent de Labire était si noble et si Rer que le roi en 
tressaillit. 


XXII 


Tandis que le roi interrogeait Labire, NoS, Hector «t La 
ChesEkaye se trouvaient en tête à télé dans la cave où l’on 
venait de déterrer les pistolesde raonî-pigneur leducdeGuise. 

Surpris un moment de l'arnvee inattendue de son ami 
Hector, Noê ne tarda point à s'écrier : 

— Parbleu! tu viens à propos. 

Alit ah! fil Hector. 

— Et, è nous deux, nous allons aviser aux moyens de 
mettre cet or en sùrete. 

La Cheanaye jetait sur le monceau d'ev un regard désolé. 

— > Où te mettre î demanda Hector. 

— Ma foi! je n'en sais nen... 

Noé, tout en répondant ainsi, regardait La Chesnaye. 

Écoute, dit- il à Hector, j'ai une assez bunoe idee. 

— Laquelle? 

C'est de laisser l’or ici. 

— Hein? 

— Attendu que les gens du mi ne songeront point à l'j 
venir chercher. 

Ohl dit Lt Chesnaye, qui eut un rayon d'espoir, ils ont 
tout fouillé, et ils sont partis avec la conviction qu'ils n'a- 
vaient plus rien à eifi|>oi ter. 

— Cest juste, dit Hiclor. Mais, si les gens du roi ne vien* 
Dent pas, i| peut venir les gens du due. 

— C’est vrai. 

— El les gens du duc savent sans doute le secret de la 
cachette. • 

^ Non, dit La Chesnaye, il n'y a que le duc et moi. 

Malheureusement pour le mystérieux intendant dea princes 
lorrains, il s’éiaii trop liAlé de faire cette réponse, qui éveilla 
les soup^ns de N*.<ë. 

— Tu as raison, dit-il à Hector, U faut enlever l’or. 

— Mais... où le porter? 

Noë réfléchit un moment. 

— Attends, reprit>ü, nous allons d'abord nous occuper 
d'autre chose. 

— De quoi donc? 

Tu vas V dr. 

Pois, rrgir tint La Chesnaye et le montraot à Hector : 

~ ie le coolie mcmsieur. 

— Bien. 

— Si l'envie le prenait de te quitter, tu pourrais ^nl loger 
U rapière dans le ventre. 

La Chesnaye lit la grimace. 

— Moi, je reviens, ajouta Noê. 

Et il regagna mua lumière, car U avait laissé U torche aux 
niiiins de La Chesnaye, l'entrée des caves et l'échelle de 
meunier qui permettait de remonter daoa la cuiame. 


Noé s'en alla fermer soigneusement la porte et ensuite 1a 
croisée par laquelle l’éuit introduit Hector. 

Ensuite, lorsqu’il fut bien certain mi'on ne pouvait plus 
pénétrer dans la maison sans une cnrariion quelconque, i| 
redescendit les^premières marches de l'échelle et laisM re- 
tomber la trappe sur lui. 

C'était sulUsanl pour que. si on pénétrait violemment 
dans la maisou, on ne songeât point tout d'abord qu’il pou- 
vait V pvotr du monde dans la cave. 

Cela fait, Noé rejoignit Hector. 

Hector .vêlait assis aur les sacs remplis d'or; et lorsqu'il 
vit revenir N^>é, il lui dit en souriant : 

— C’est un siège un peu dur, il est vrai, mais on s'y ferait 
aisément. 

— Oh! moi, répondit NoC, je m'en servirais volontiers 
comme de matelas. 

La Chesnaye, immobile, triste, le front penché, tenait tou. 
jours sa tordie à la main. 

— Mon cher monsieur, loi dit Noé, si vous le voulez bien, 
nous allons causer un peu de tout autre chose que de cet 
or dont noua irouvcrims plus tard l'emploi. 

La Che-naye Iressaillil. 

— Tout h fheure,|>oursulvil Noé, lorsque vous me preniez 
pour le sire Léo d'Arnembourg, vous me parliez d'tin certain 
jiarchemin... 

L’ioquiéiude gagna La Chesnaye. 

— Ü'un certain parchemia écrit en chilTres, poursuivit 
Nié. 

— Eh bien? 

—•Que ni H. de Pibrac ni le roi de Navarre n'avaient pu 
déchiflrer. 

La Chesnaye comprit que Noé n'était pas homme â laisser 
perdre un secret 

Cependant, il paya d'audace. 

— Qu’fst-ce que cela peut vous (sire, monsieur? dit-il. 

— Cela m'intéresse. 

— Mais, in’avcz-vous dit, vous ne vous mêlez pas de po- 
litique. 

— Habiluenement, non. 

— Alors?... « 

— Mais, par hasard, accidentellement, comme on dit... 
vous comprenez ? 

— Nais non, dit La Chesnaye, je ne comprends pas. 

— En ce cas, je vais m'eipuquer. 

— i'écoute. 

Noë reprit : 

— Ce parchemin, m'avei-vous dit, contenait une liste? 

— Cest pos.*>ible. 

— La liste de ceux sur qui oq peut compter au grand 
your... N'est-ce pas le mut dont vous vous êtes servi, fnaitre 
La Chpsni>ye? 

— PeuWtre... 

— Eh bien, figurez-vous que ces mots qui vous ont échappé 
ont vivement chatouillé ma curiosité. 

— Vraiment? 

— Parole d’honneur! 

La Clieiiuye nstrouvait facilement son calme ordinaire. Il 
eut mètue un sourire railleur, 

— Vous êtes curieux, dit-il, de choses qui ne vous inté- 
ressent guère. 

— C'est ce qui vous trompe... 

— Bah! 

— Et je me suis mU en tête de uvoir eeque oonUent celte 
liste. 

La Chesnaye regarda Noé : 

— Comment I fit-il, vous avez donc oublié ce que j’ai (ait 
la nuit dernière ? 

— Non, certes! je sais que vous vous êtes précipité dans 
l'oubhelte pour ne point révéler ce que vous saviez. 

— Eb luen, alors?... 

— Mais vous êtes convenu, tout à l'beure, avec moi, que 
depuis vous aviez peur de la mort... 

— J'en conviens encore... 

— Dotu;, coQiuie je sms homme à vous tuer, irtaitre La 
Chesnaye... 

Le drapier fil un pas de relraile. 

— Vous parlerez, mordimixl exclama Noé, qui remit sa 
flaroberge au vent. 

— El si je refuMis? 

— Je vous tuerais. 

— Ohl 
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Nofi fll miroiter la lame de aon épée dans le rajon lumi* 
ncnt décrit par la torche. La Ch?sn.iye comprit qu'il ôtait 
P' rdu sM béaitait. 

— Eh bien, dit*il, que roulez-vouft savoir f 

— D'abord ce que voua nommez le grand jour. 

Une inspiration traversa le cerveau du faux drapier : 

— E’est le jour de la conspiratioo, dit*il. 

— Quelle est cette conspiration? 

— Ah! c'est dinicile h expliquer. 

— Eipliquez toujuuml 

Eh bien, fiRurt z vous que le duc a de Tambilion. 

— Je l'ai oui dire. 

Et Noô prit un air ualf. 

— Or. l'ambilion du duc, poursuivit La Chesnaje, est 
d’être roi. 

~ Je comprends cela. 

~ Et le duc rêve une couronne. 

— Bon! c'est celle de France. 

— Peut-être... 

Et La Chesnaje eut un sourire de mystérieuse flnesae. 
Ua^a l'oeil clair de Ncè pesait sur le faux drapier : 

— > Maître, dil«il, voua êtes un homme d’esprit. 

Li Chesnaye s'inclina : 

— Vous êtes trop bon, Ût-il. 

— Et vous mentex agréablement, acheva Ncê. 

La Chesnaye se sentit mal à l’aise. 

— Oh! continua Nué, je sais bien que le duc veut être 
roi. 

— Vous voyea bien, alors, que je ne mens pas, moo geu- 
tUbomroe. 

— Pardon ! 

•• Cependant». 

62* uviuisoiv. 


Ecoutez donc, lit Ni>ê. Je vais vous faire un raisonne- 
ment bien sim|>l<r. 

— Parlez... 

— Je sais bien rroe le iluc aimerait assez devenir roi ; mais 
le duc sait bien qiril j a d‘*s obstacles. 

— Ah t vous croyez 7 fil La Chesnaye avec impudence. 

Oh ! mon Dieul poursuivit Noé, ces obstacles ne sont ni 

le duc d'Alençoo, qui est détesté, ni le duc d'Anjou, nui ré- 
gne en PoIoBoe, ni le roi Chariee IX lui-même qui, dit-on, 
est Hlteint d'une maladie mortelle, laquelle l’emportera au 
premier jour. 

~ Hel mais, observa La Cbesnaye, dont toutes les dé- 
fiances assoupies se réveiUèrent soudain, il me semble que 
vous von» occupes plus de politique que vous ne le préten- 
diez. 

— Possible encore. Mais écoutez donc. Les obstacles qui 
sé|>drent le duc de Guise du trône de France jic sont donc 
ni le roi de Pologne, ni le roi Charles IX, ni le duc d’Aleoçon. 

— Je n'en vois pas d’autres, cependant, fit La Chesnaye, 
qui sut prendre un air naïf. 

Il ÿ en a un plus sérieux que tout cela, cependant. 

— Baiil 

— C'est le r(H de Navarre. 

~ Peuh I fit La Chesnaye. 

— Le roi de Navarre, a qui reviendrait le trône par droit 
d’héritage, si les Valois s'éteignaient. 

La Qiesnaye fronça le sourcil. 

— Or, cher maître, quand on va droit à un but, on cher- 
che à supprimer les obstacles. 

— NatureOement. 

— D'où je conclus que le grand jovr peut bien signifiée 
une conspiration contre le coi de Navarre. 
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Tout TipHi flu'i! î.a «* prit à rougir. 

— ’ Alluns! dit N«i^, il e«l dt* l^rcr l« fna.«qui\ 

Et, regardant fixement La Clie«naye : 

— Vou-4 ne me conruiîMi-x dune p<ts7 fit-il. 

— Ji* Tr>iH ai TM aii)oiird'hni pour U première foi*. 

— Vous ne *oupÇ(»nnet pa* qtn je puis être ? 

— Non. 

— Je suis le r/;mte Ama^^ry de N<>é, dit froidement Je 
Gascon. 

— L*ami du roi de Nararre ? 

— Justement. 

Le* rhf’Tmix de La Che^-naye se hérissèrent. 

— Ahî mon Dieu 1 lil-il. 

— Et conreneï, reprit No€ en riant, que vous n’êtos pa* 
trê!V>heiireux,iiion eJn r maître, rar vimm lumlcz de CharylHie 
en fîcylla. Anrc* avoir êrlwppé an mi dr Nivarre. tous toità 
au fMHivoir de M>n ami le D<mle Atnanry de No6. 

La Chesnate baissait |.i tête. 

— C'est jour de malheur, ma fi>il acheva Nog. 

Le faux drapier perdit un moment son assurance. 

— Hais enfin, dd-il, u e voulez-vous de moi? 

— Je veux que tii pirle» ! 

Kt N<>ë agita négligeinriKOt juin épêeen n^ardant Hector. 

Hector, lui ans«>i, mit flarnherge an vent. 

Alors La (.he^naye regarda tmir à Piur les deux JenrH-s 
gens et comprit qnSi n'avait ni grâce ni merci à attendre. 

Ah! parbleu! murmura Ni>ë d’un ton railleur, je val» 
bien voir si mon pi‘rv avad rai<^m. 

— Que (ii>^it dune ton (lère? de manda Hector. 

— Il prétendait qu'on était brave un jour cl làcfae le lende- 
main. 

— Et tu en condua T 

— Que Qiaîlre La Chesnaye, qui « Jiravê la mort h nuit 
dermên*. va se rramponner à ia vio ce matin. 

— Tn cro'S? 

— Nous allons voir. 

Et N'»ê (lit à Li Che.snaye ; 

— Je vous doom* trois minutes, maître, pour vou.* décider. 
Je veii' t'avoir ce que c'»'st que le grand jour.» 

— Rt si ie ne veux fias parler ! s'écria Lx Cbevnaye hors 
de lut 

— Mon ami vous tuera. Allons I H<ctor, voilà île la beso- 
gne pour loi, mon amil... 

Il se livra alors dan* l'ême de maître La Chesnaye un sin- 
gulier cimibat entre l'mnotir de ia vie et le senUnumt de fld**- 
iite qui rattachait aux princes lorrains. 

N* ê avait deviné à moitié; un mot de plus, et tous les 
plan*i du duc de Guhe avortaient. 

Uiesuayo le comprit si bien qu’il «ut un éclair de cet 
heri-ÎKme dont il avait fait preuve U nuit prcoidenle, et que, 
pr<‘>oiilant sa poilriiiL*, il dit à H' Cbn' : 

— Allons! monsieur, tenex, tnez-rooil 

^ Huih! {leiisa N«<ê, si le drôle redevient brave, nous ne 
saurons al^^iument rien. Il faut l'etfrayer... 

Et se Paimant ver* Hector qui n'àtkoiLiil qu'un signe 
pour frapfier : 

— Rt-mets ton épée au fourreau, diuil. 

Hector oIh-iI sans trop savoir c« que voulait Noè, mais en 
s« liant à son imaginati>Hi. 

La Chesnaye respira : 

— Vous Voyez bien, fit-il, que vous alitez commettre un 
meurtre inutile. 

— PJaîMI? - 

~ Sans doute; j'aime cent foi* mieux la mort que de com- 
mettre une trahiimn. 

Nod bau.*sa le* épaules. 

— Vous êtes un mais, maître La Chesnaye, dit-il 

— Un oiaisl 

— Mais certes! vous allez eu jug - .. 

Noè avi^a, dans un coin de Ia cave, un monceau de boi* et 
de fagots. 

— Voyez-vitus, maître La Cbcsnxyr, poursuivit-il, tel qui 
mourrait d‘un coup d’epee sans sourcijit r pâlirait devant uq 
V ùcher, 

La Cbcstnye ül encore un pas de retraite. 

— Q and le parlement veut abu-ioiiiineiM ubtenir des aveux, 
n fait lll•un<T la torture à l'inculpe. Nous alUms faire cot&im: 
le pari* nient, maître. 

Et. s*adrc«sant a Hector : 

— I^rends ce fagot, porl«'-]c 1â-l>as. dans ce coin, car il oc 
faut pas lUctU'e ic feu à U maison... Dieu! 


Iji Chcvnayc devint pAle et »iv»mblant. Nr^ lui prit la tor- 
che di*^ mam< et e» riM^mn trmpv il ti* sai«il par le bras. 

— Nous allons vnis chauflcr la planta d«'S pieds, dit-iL 

Lv l'hoRnavf’ • truitia un cri. 

.Mais déjà N<.ê avait pa.««é la lorrhe à Hector, qui mît le feo 
au fagot. 

Rn mêm*’ temps le jeune homme, qui était d’une rare ti- 
giieiir, pnt La Ch* .«naye k bnt-le-o.irp*, |c renversa sur le 
sol, le saisit ensMiie i»ar |«'* pieds et le traîna ver* le fag.-i 
qui iwfnmenoait H llirnii»'r. 

— Grâce ! s’écria le m.iîhettrpiiv drapier. 

— Non pas, niui |ias. dit N*>è, *pii lui mit un genou sur la 
poitrine et lui assijjetui les d-, iix bras sur le *ol, tandis q*i« 
H- eior, premnt b s piels à sm tour. Ica lirait vers le fagot 
euflimmé. 

— Gràeel ré(iéla Thesnaye qui sentit le* premières 
atteinb* du feu. 

— Alors, parle!,.. 

t> que la menace de nmrt n'avait obtenir, la douleur 
l’obtint. 

D' pi)i'< qu'il était ei. pr»i>z*ni» de Noé, maître La Chesnaye 
Il avait jamais eu t*uu; sa têb* A lui. et il s'eta>i trouvé si 
b^mlever*'- qu'il avait perdu *n partie la rocm *ire et n’avait 
po nt iKuig» k i.'ii luovf n de salut ipii, eu toute autre ciroo- 
>tance, lui fût «ans d-eite v riu à ri:«pril. 

Eh bien, L leriuiérc ptiVure fol pour lui comme une 
iuvpiratitin : 

— ie purlerai, dit-il. 

— AU boiiiM- b'-urH fil Noé. 

Et II lai-M Ij* ClicMiaye se relever. 

Li CL'snaye reganU Noé avec une certaine lionhomie 
edrayée à iaqm Ih le jeune homme, tout Gascon qu'il cuit, 
se laissa prendre. 

— Quand j'aurai trahi le duc, dit-il, me prendrez-vou* 
sous vo're pr*ilecl»on? 

— Oui. 

— Car le dur me ferait mourir dan« le* supplires, acheva 
La Cl)e^o■lye. si je n-iouitiaU eu ses mains. 

— V<His iry rel.mi!* rez pas; noos vous enverrons en Na- 
varre, 

— Vrai ? 

— Fol dé gentilhomme! 

— Ah! fil l.s t:h«u»Tp, qui poii'^sa un dernier *oupir,taut 
pis pour le duc, je ne veux pas brfiler. 

— Je coinpreiids re'a, dit N'*é. 

— Et vous sauivz tout. ' 

— Voyons. 

— Il ÿ a ici, dans r«tte cave, une armoire creusée dans la 
mur rt firuiêé par une porte de fer... tenez... là, derrière 
celle futaille. 

— El aqie armoire ?... 

— C«int>enl tous le* secrets de la iDaison de Lorraine. 

— Ah! ahi 

— Iji futaille erl vide, aidcz-rooi à la déplaccrv 

La Chesnaye avait su prendre uo air résigné; son accent 
eembl.nt siucere. 

.Noé continua à s'y troniper. 

Il•^et••r et lui dépt.icérrnl h futaille, et I.a Cbesfiaye s’ap- 
pfkrha du mur dans lequel, en elT*;l, était percée une porté. 

Celle |torte «lait on frr. 

La luain du drapier rherchi un rt s«nrt. le preâi», et sou- 
dain la porUi céda, «t N«'é et Ib-' iur af*«rçurcat une cavité 
dont ils ne purent me-urer la pr-.londeiir. 

Alors, ptouipt (bitume l'<*dair, l.a Che.«naye s’élança «n 
avant, et, cooime -i «die MÎt obn à un sp>’i*nd ressort non 
nnen*- invisiiiie que h preiuuT, i.» uorte se referma bruyatn- 
oicni, et I.A Cü' ^n-tyc se trouva ?cparc de se* persécuteurs. 

Noë et Hector jcicrcnt uii cri et »e rvgarilércnt avec Uu- 
peur. 

XXIll 

La disparition de maître La Chesnaye venait de n’opéref 
couini' pir inirac'e et d'uuc fai;on si subite que !e* dcni 
jeune- g-, u« ^ re;;<ri]i*rent un imHUC’ilfMJur «e demander s'it* 

I ir'av-ii' iil pa- réu*. M:u-la porte d** fer était là pourattasler 
.'a »éidie -le «e q-ii v*naii d'avidr beu. 

Kubu Noë lit enii'udre uu juron énergique et se rua sur 
vt 11»’ |e>rie, di>T' Intni, à>on u>ur,ccre 8 àuri,ceboulor seervi 
que La t^hesnaye avait presâé. 
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Mnis N(h& chercha et pipa dans t^ug )e« mntikment. 

Ht'Ctur, la torche à la main, raaiimia la |Hji(e n«ec attcii* 
Üuii dettui» le haut jusquea au ba.« ^all» rieti •{•'couvrir. 

>- Mordioui ! uiuriDur>i*i>il, le vu^iu drôle umH a joue« 
comme l'eût niieui lait le dùible eit personne. 

Et il easaya d’enldiicer la porte d’un coup d'epule. 

Mais la porte réMsta. 

— Corne» de Satan ! fr'écriaNoé, je le ferai niouftr de faim 
dan» ce réduit »i ^e ne peux l’v rejoindre ! 

— Oh ! ce réduit, répondu llccior, n’est ps ce i|Uü le drôle 
nous» du. 

— To crois ? 

C'est un pd&sajte secret éviileiument. 

— Tdni mieux pur La Che»n»ye, en ce cas, tnt Nné ; car, 
s'il en est aulienieiil, et »’il ii’a d'antre t»sue une i-etle prie 
pnr nous échappr, il n'en frarivlura plu» le «eml ] 

Hector montra te fa^ol qui c>intiituail h hrû er. 

— Si nou» nieltion» le feu à la maison? dii*il. 

— (Tt*»! une lionne idée, seuleiuvnt ü faut enlever cet or. 

— Tien», c’est vrai. 

— Tu comprends lueii, mon ami, Ctmlinua Noê, qn'il ne 
faut pa» laisser S nos ennemie ce qu'on appelle le iten de la 

guerre. 

■~Nod, mais comment l'emprier? Il y a là plus que la 
charge de deux hotmne». 

— ^ bh bien * nous ferons plusieurs voyage». 

— > Et s* La ClieMiaye a trouve une issue secrète et qu'il ait 
pu s’e^-happr?... 

~ Bail ! ce n’est (>as lui qui itou» di-raiigtra. ^ 

~ Non, ami» il ira i»rt^veinr le.» gens du due. 

Lr duc et ses g<-n« sont à Meudon. 

— Alurt U faut se hâter... 

< t Hector tinrriu conseil un moment. 

— Teii> ! dit Nué,j*ai une idée. 

— Voyons? 

— Pcritunne au Louvre ne te cdhnalt. Tu pux donc te 
ns'iuer au milieu des geii» du roi, on ne fera nulle aueniioa 
à toi. 

— r.’esl probable. 

— ÉciKite donc. Tu vas l'en aller près du Louvre, en face 
l'église SairU'GermfUn-rAuxerrois... 

— Bien I 

Tu entreras dans un cabaret qui porte pur epeigne : 
Au Rrttdii tous lies Béanmii. 

— Ch> Z Malicau? 

— Justement. 

Noê dta un anneau de son doigt. 

— Tu lui montreras cela, dit-ij, et tl saura que tu viens de 
ma prt. 

— Après? 

— Tu diras à Malican que tu a» besoin de lui, et il t'obéira 
cooioie à oioi'iiièine. 

Que lui ord«>nnerai-je? 

— Tu le priera» de te prêter un haut de epusses et une 
snuquemJle de pnvrv here, un costume qui le donne l'air 
d’un valet de Pnrgeois. 

— E»i>ce loiit? 

— N' 'H Quand tu seras ainsi accnitré, Malican plai'cra 
sur .'a mule une ^a^)e à pniers et tu moniera» dessus. 

~ Bon ! dit Hector, je comprends. Mais p< nscs'tu que Mali- 
can voudra se charger de rel or. 

— Malican fera ce que je voudra:. Va. 

— El loi ? 

— Moi, je vais l'attendre ici. 

Ile''i«r priii. 

NP le reeomlinsti jusqu’à la p »rte de la mainon, el<’n ou- 
vrant cette prie il jeta un c«*up d'onl rapide dan« la rue. 

rue était doscrie, et le premier rayon du so!cil ne dorait 
pint encore la cime des tuit». 

— Si tu te hite», dit N lê, nous aurons tout enlevé avant 
qu'on oit uuvr.itiiH: sruk fenêtre. 

Ilerpir s’en alla courant. 

N«ô refer ma l.i u»rie avec s»in, p>.-a d ms la cuisine ou ii 
s'a»'ora que le» Suisses donnaient toujoi«r» »t redescendit 
dans ta cave. 

La. arme de la tor.-he, U eiaritiua de n«>uve.iu celle pm'te 
niy-lc;riell»e que La <;heHiay« avait l U •mvnr M facileUiciiL 

Il chercha, palp», fr.ippa, e>s.<ya (riniri» iulr{) la porte de 
>oti Ci^.’e dans l> rauiuie des gond»... Tout fut uiuliie, |. 
porte ne s'uuvnt p «s. 

— Ccl homme est donc sorcier! dil-il. 


Puis renonçant à suivre la trace de Li Chesnaye, Noé ne 
s’orcoiui plus que des -acs de cuir remplis d'or. 

Cliacun d’eux cunteiiait environ quatre imlle pistole» et 
avait di’jà, (tiir cun»< qu« ni, un poids raisonnable. 

Cependant N>>éen prit un sous chaque bras et remonta 
ainsi cb-'irgv dans la cui'-ine. 

H fit Cinq voyages de »uite, et l'or du duc de Guiv* abandon* 
na le» prirfoii U'ur^ '•ouierraine* pour reparaître à U surface 
du glow et sous la luniiëre du jour. 


Pendant ce ten>p«-là, Ib clur courait chez Malican. 

Malicin venait de se lever, et il cuil a.s>is iiiclancoliqno- 
ment sur lu >euil de »a ihtic, se remémorant les événements 
de 1.1 mut, e'est-.\ dire te rett>i<r préciioté du roi de Navarre 
et la vÎMte de M. de Pibrae.. le capilame de» gardés. 

Malican iwiiigeail que Nuê avait «‘lé fait prisonnier, qu'il 
éUii aux main» «les gerns do*duc et de Hcué le l'Iorentin, et 
Malican frisMj.iiiait. Noê n'eiaii'iJ i»a» l'èpoux de Myctté, sa 
jolie niè«-e? 

— CiHmneiilaïqtrendre à .Myette fa calastro[ihc? murmU' 
rait le pauvre cabaretier. 

Tiin.it» oii'il >ie (Kisait celte question un peu épineuse, il 
vit Venir Hector qui le -alua d'un air de coimai»sance. 

Malican n'avait jamais vu Hector. M.iis le jeune h<»aime 
éla*l grand, svelte, brun OHnnie une olive, et tout en lui 
trahissait l'origme méridionale. 

Hector avait encore ses ts»ttes crottées et U était enveloppé 
dans son uiantcau couvert de poussière. 

Malu'an se dit: 

— Voila un Gascon. Si c'ctait ce geulilhomine qui a pu 
s’échappiT avec le roi 7 

Puis il rendit son salut à Ib'Ctor. G*dui-ci lui dit: 

— C’est bien vous qui été» Mal'Can ? 

— Pour von» servir, mon c -i.tiltionime. 

Uecior lira de smi doi.’i la fngue Je Noê. 

— Coiinatssez-von» ce ]«jyau7 

— oh! «'■erte»! dit Malican ému, m'>n pauvre r<-vcu.,« 

~ ic sut» son ami. 

Est-ce vou» «pii... celle ouït?... 

— Je m'ap|icllc Hector. 

— Ah ! je r<ivai»devin«\.. Ut Malican. 

— Vous avez vu le roiT... deiu«uida tout bas Hector. 

— 11 est arrive celle iiuiU 

— A-t-il pu renlivr au Louvre? 

— Oui, avec M. de Pibrac. Ma'», fît tout a coup Malican, 
il Ile lu'a pitint dit qu< vous aviez Cette bague. 

— Je ne l'avais pas hier. 

— ConimeiUt vous avez vu Noé depuis, monsieur Hector? 

— Je le quitte à riiisuiit. 

— Mais... 

— Ah! ht Hectif eu »ouriant, j'oubliai» de vous dire qu'il 
avait pu s'échapper. 

Malican eioulU uu cri de joie. 

— ilbut! dit U'-ctor, il est libre! et il m'env«>ie vers v«ju». 

— Pour <|ue je le c«iche! lit M-ilican avec clTroi. Mais ma 
niaisoii est la première qu'on f«ruibcra de fond en anuüle. 

— Ce n'egl pas cela, maître. N«ô ui'«:ovo)e »tiupleuietil 
doTcher vutre mule et »c» (kinn r». 

Hector raconta «lur» à Malican comme il avait retrouvé 
Noè et ce qui s'euit passe dans la niautou de La Chesnaye. 

Mjiic .10 ec juiaii, cliam. 

— Mais, <f)i-il eidio, Noé n'a pu • songer Mtricaseuicul à 
cach- r itiiii cci or chez moi. 

— Pourquoi? 

— Pan e «jue h» gens dli roi ne manqm ronl pas de l’y 
vemr chef cher, lui du Malican, elqii'cnl’y cherchant, ilstrou- 
veiunt l'or. 

— r/esl juste. Al'*r» ou I»* mettre? 

— Vous dirtz à .Ntié qu’il aille au village de Chaillot. Il 
sdtira re que Je veux line. 

T«ujt en éciisogiani c*s tiplicalmii» avec Hector, Maluan 
avait bride sa luuie, p<«»e de»»us U barde à |unicr», pui» il 
avait «loune a lie<.tor de» vêtements «pji le lueuiuorp.i 'sc- 
rent Umt à Lnt. 

vél«miuit»ct.ii< rit ceux d’un garçou cahircüer que Ma* 
iicaii avait à hki service. 

Qo4iid U fut ainsi vCot, lltrcior monta sur la mule et s'as* 
Ml sur la Wr«le a la mjii érc des g»n.> du pt-opk-. 

Ko» Il lepril oc l.i iik.n»ttji ce La Ctn si.ayi- 

Ni é, l'uni ei lWcihi _ au guet •kincre U porte, enieridit 
le pas ue ta mule «l t>e itàu d’ouviir. 
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— Ali! mordioui! diuil, j'aurai« bit-n reconnu la roule, 
niaia quant à Hector, Ü e>t c;>iui»lét£mt.nl deguiaé. 

Ilictor, lui'iiième, a'ètaU arrîtê à troîa pas du aeuil, un 
|ieu intt rdii. 

Ce n’etait plus No<l qu’il fovait. c'était un jeune h imtne 
vèlu de groi^e laine groM*, coi(lé d’un chapeau bcmrgt.ois cl 
tout à fait méconnaissilde. 

avait trouvé d>s habits à Hatuieaii et ü s’était em« 
pressé de le?, endosser. 

Puis d avait pile du charbon, l'avait dé'ajré dans du vinai- 
gre, éii avait confectionné une aorte d'encre et s'était noirci 
la barl>e et les chevrui. 

Nyi'tte elle-iiiétne nu l’eût pas reconnu. 

— Ah! nnordto .1! fit Me-’lor, lu pourrais tlgurer avec avan- 
tage mrmi les c/mfré'^e de la passion 

— Tu trouves? 

— El lu es aussi dt'Setuhlable du SùS de tout A l’heure 
nie tu rcsirroblaia cette ru.i au sîre Leu d'Arnembimrg. 

N<ië se nul à rirc 

— Hàlon^^-nous, dil»il. 

El il entra dans la maison, tandis qu'llector attachait la 
mule à un anneau de fer scellé dans le mur. 

Lt'S deux jeunes gens ne perdirent pas à causer un temps 
précieux : chacun de> sacs remplis d'or fut apporté et jilacé 
dans les piniera. 

Pui«, quand cela fut fait, dit à Ueclôr : 

— N.’Us avions aongé à mettre le feu h la maison. 

— 0.ii. 

— J'y ai renoncé. 

— Pourquoi? 

— Parce que, pour brûler La Chesnaye, noua brûlerions en 
.néme temps les deux Suisses; ce qui serait une cruauté bien 
inutile. 

— Tu as raison. 

— l> >Dc partons et allons mettre notre trésor en sûreté. 
Ülalican a-t-il vu le roi? 

— • Oui, il est rentré au Louvre avec Pibrac, qui sait 
tout. 

— Ah! fil Nirô soulagé- 

— Miis, poursuivit Hector, Mvhean prétend que cet or' 
serait bien plus en sûreté à Chaillut. 

— Tiens 1 c'csl vrai. 

— On'est-ce que Chaillot? 

— Uo village aux portes de Paris, dans lequel nous avons 
des amis. 

Noè faisait allusion à la tante de cet honnête Guillaume 
Verc.msin, si dévoué à Sarah l'ar^ntière. 

Noé se pcnchi sur la mule à cûlé d'Hector, qui se plaça à 
califourchon, et ils partirent, laissant la porte de la maison 
enlr'ouvcrte. 

La rue était déserte encore, et nul n'avait vu commettre 
le vol des pistoles de monseigoeor le duc de Guise 1 


X.XIV 

Tandis que N06 et Hector enlevaient le trésor du duc de 
Guise, celiibci était touJiHirs avec le roi Charles IX dans le 
caveau où gisait le cadavre de Léo d’Arnembourg et où 
Lahire subissait son interrogatoire. 

l.e jeune gentilhomme avait si énergiquement protesté par 
son accent et son attitude contre l'accusation d'assassinat 
portée par le doc, que Charle.- IX en tressaillit et fut touché 
de cette noble et fière attitude. 

— S«>it 1 dit le monarque, je veux croire, je crois que 
vous avez loyalement tué cet hainme. Nais que réfiondret- 
vûus si je vous demande p<>iirquo> vous avez enlevé la reine- 
mère? 

— Sire, je suis huguenot. 

Lahire mentait, mai) il mentait pour sauver son roi A lui, 
le roi de Navarre. 

— Ah! vous êtes huguenot? 

— OuijSiro. 

— Eh bien 7 

— A ivis veux, Sire, a»x yeux de cette malheureuse et 
Wyale fraction de votre poaiple qui ne demande qu'à vous 
servir avec amour, notre plus mortel ennemi c’est d’abord 
monseigneur le duc de Guise que voilà... et ensuite... 

Lahire s'arrêta. 

— Achevez, dit le roi. 

— Ensuite, c'est la reine-mère. 


— Et TOUS avez osé porter la main sur elle? 

— Oui, Sire. 

— Quel était votre but? 

— Lui vendre sa liberté au prix de notre repos. 

— Ainsi vous avouez vot'e crime? 

— A nos yeux ce n’est point un crime. 

— Vous aviei trois compagnons’ 

— Oui, Sire. 

— Nommet-les-moi. 

— Voire Majesté peut m’envoyer à la torture. Je ne ré- 
pondrai pas. 

— Prenez girde, monsieur. 

Et le roi frapna le scé du pied. 

— Sire, dit nèreinent Lahire, mon corps est aux hommes, 
ma vie est au Mi, mon àroe est à Dieu, ùe roi peut me co<i- 
datimerà mort, les hommes peuvent exécuter la' sentence; 
D.i u i«eul peut me délier du serment que j’ai fait de garder 
le silence. 

— Ah î vous avez juré de vous taire? 

— Oui, Sire. 

— Même si je vous pardonnais? 

— Je ne demande p-int ma iîrà*e, S’Pe. 

— Mai< on retrouvera vos complices I 

— Ce sera difllcile, car à l’exception de celui qui a été 
fait prisonnier avec moi vt qui s’est évadé, nul ii'a vu leur 
visage. 

— Eh bien 1 on retrouvera N<<ë t dit le roi. 

Lahire 4?ui une inspiration sublime. 

— Noô? fit-il, qu’e>l-ce que Nofi? 

Le rot eut un ge^te de surprise et le due jeta un cri. 

— Je ne connais M. de Noë que de nom, dit Lahire. Je ne 
l'ai Jamais vu. 

— Vous ne l’avt-z jamais vu I s'écria le duc hors de lui. 

— Mon compagnon lie captivité «tait, comme moi, un gen- 
lilhüfDüie huguenot étranger à la cour de France. 

— Et il s« iKiiuiiiail? 

— Contran, Sire. 

Le roi se lelourna ver^ ladite stupéfait. 

— Qii'est-ce que cela signifie, monsieur? lui dit-il avec sé- 
vérité. 

— Mais, Sire, dit le duc, J'affirme à Votre Majesté que le 
gentilhoaime qui s' est évadé cette nuit était bien mesaire 
Amaury de Noé, l'ami le plus intime du roi de Navarre. 

Lahire se Irappa le front, comme si les dernières pàroles 
du duc eussent Jeté une grande lumière dans son esprit. 

— Ah! fit-il, je comprends tout. 

— Que voulez-vous dire? fit le roi, 

Lihire étendit la main vers le due: 

— Tenez, S>re, mes amis et moi nous avons osé conspirer 
contre la reme-mère, mais nous avons joué notre vie. Mon- 
seigneur le duc de Guise que voilà conspire non-seulement 
contre Votre Majesié, mais il conspire aussi contre le mh de 
Navarre! 

Le roi frap(ia de nouveau du pied avec une colère crois- 
sante. 

— Mai» expliquez-vous donc! dil-il. Expliquez-vous, inoo* 
sieur! 

— Il y a un complot. Sire, continua Lahire, un couiplol 
ourdi contre le roi de Navarre par monseigneur le duc de 
Guise, la reine-mère et Ibmc le Florentin. Maintenant je 
comprends pourquoi ils ont fait évader mon ami Contran. 
On voulait pouvoir aflirmiT à Votre Maje»té que mon ami 
s'appelait Ni.^ et que ce même Noè, l’ami du roi de Navarre, 
n’avait été que l'instrument de ce dernier. 

Cette étrange assertion de Lahire avait, en apparence, 
quelque chose de si logique, et les événements de la ouït 
semblait si bien venir à l'appui de la version qu'il opposait à 
celle du duc, il parlait enfin avec tant de calme, enusaguant 
le duc avec assurance et portant la tête haute, que la convic- 
tion du roi fut ébranlée. 

Le roi regarda le duc: 

— Eh bien! monsieur, dit-il, qu’avei-vims à répondre? 

L'altier prince lorrain fut i^is d’un violent accès de rage: 

— Cet homme ment, Sire, dil-il. 

Lvliire eut un sourire de dédain. 

— La reine-mère, continua le duc, René et tous ceux qui 
m'accoropagoaicnl, vous diront... 

— Bah ! interrompit Lahire, tous les gens de monseigneur 
le duc de Guise lui sont dévoués. Ils soutienditmt que idob 

ami Contran était bien U. de Noè. 

— Oh) c'est trop d’impudence! vuciléra le duc* 
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Eh bii>n! fit-il, I» OA»ron T>»lHr<> me rcmplaecra. <P«g« 63.) 


n porti d« nouveau la maiu i la garJe do son ép<^o; et 
sans doute, sans la présence du roi, il so fCit rué sur Laliire 
et l'eût tué sur place. 

Mais Lahire fut protégé par le roi. 

Qjarles IX éi»|i.1it la maio : — Monsieur, dit-il au duc, 
tout cela s'explH^iicra au Louvre, où je vous donne rendez- 
vous ce soir avec madame Catherine et le roi de Navjrre. 

Et il lit un pas vers la porte, mais soudain il se rdoiiroa 
et dit i Lahire : 

— Monsiear, voua êtes mon prisonnier •« Suivit- moi ! 

— Par ma foi ! Sire, répondit le Gascon, j'aime bien 
mieux être aux mains du roi qu'en celles de monseigneur 
le duc de Guise, et je poserai ma té'esur le billot sans ver- 
gogne pourvu que m bourreau soit aux gages de Votre Ma- 
jesté et non à ceux des princes lorrains! 

Le roi ordonnait, le ifuc lui-même n'osa refuser d'obéir. 
II s'eflaça, le roi sortit le premier, et Lahire, se drapant 
dans son manteau, suivit le roi, jetant au duc un regard de 
triomphe. 

Le roi, en ordonnant à M. Pibrac d'arrêter le roi de Na- 
varre et de le conduire au Louvre, avait néanmoins conservé 
une partie de son escorte do Suisses à cheval. Remonté dans 
le corridor, le monarque ne se dirigea point vers l'apparie- 
ment occupé par la reine-mère. Tout au contraire, il s'en 
alla droit à la porte extérieure et demanda sa mooture. Les 
paroles de Lahire avaient suffi pour tourner une partie de sa 
colère contre la reine-mère et le duc de Guise. 

Aussi il ne prit congé ni do l'une ui de l'autre. 

— Donnez un cheval à ce jeune homme, dit- U en mon- 
trant Lahire J 11 est mon prisonnier, et vous me répondez de 
lui. 

Le duc avait accompagné le roi jusqu'au seuil : 

— Sire, dit-il, Votre Majesté repart pour Paris sans avoir 
revu madame Catherine? 

^ Ce soir, répondit le roi avec impatience, ce soir... au 
Louvre... Bonsoir, duc! 

Et il sauta en selle et partit. 

Lahire chevauchait respectueusement denière le roi, et 
trois Suisses lermaient la marche de la petite escorte. 

Maisl.aliirene8'ék>ignapa8san8détournerfa tête pluùeurs 
fois. Il espérait voir la duchesse à quelque fenêtre ou aur 
le seuil de U porte. l..a duchesse ne se montra point. 

Le duc de Guise était ilemcuré comme stupéfait sur le 
seuil de la petite maison. 

il vit d’un œil atone le roi s'tioigner.. . 

Immobile, sans voix, il resta U pendant quelques minutes, 
se demandant s'il ne rêvait pas. 


Mais il se retourna et vit Gaston de Lux derrière lui. 

Gaston était non moin): atterré, pour ainsi dire. 

~ Ah ! tu étais lê? Ol le duc qui avait besoin d'épinchcr 
cette colère que la présence du roi avait pu >eule contenir. 

— Oui, monseigueur, répondit Gaston, et j'avoue k Volio 
Altesie que je ne coinpreoas absolument rion à tout ce qui 
s'est passé ici. 

— Ni moi, dit le duc. 

— Ce L'ihire, que le roi nous enlève, e-l-U tué loyale- 
ment Léo ou l'a-t-il assassiné? 

Le duc se souvint de ce regard calme et fler que Lahire 
avait levé sur lui, tout à l'heure. 

— Non, dit-il, le combat a dû être loyal, mais... 

— Mais Votre Altesse ne comprend pas comment Lee a 
pu consentir à se dépouiller de ses armes en faveur de Noë? 

— Non, certes. 

A de ceriaines heures, les hommes ont comme une ré- 
vélation lointaine de la vérité. Gavton eut un éclair de di- 
vination, et il se souvint que Léo avait aftirmé jadis l'amour 
de la duchesse de Montpensier pour Lahire. Il est vrai que 
depuis la duch«‘ss^ avait prouvé clair comme le jour au comte 
Enc deCrèvecŒurque Lahire avait menti. Mais un soupçon 
n'en était pas moins demeuré au fond du cœur de Gaston. 

El Gaston aimait la duchesse autant que l'avait aimée Léo 
d'Arnembourg, et, comme lui, il était jaloux. 

Gaston se sonvint d'avoir rencontré madame de Uonipen- 
sier dans la soiiée précédente et d'avoir remarqué sa pèleur 
I et son trouble, et il se dit : ~ Kilo aura voulu faire évader 
' Lahire .. et sans doute il y aura eu quelque méprise. 

Eh bien? Ht le duc qui semblait au<-ndre que Gaston lui 
donnèi l'expliciition de ces évéuements étrange^, explicaticm 
qu’il cht-rcli-iit vainement. 

— Monseigneur, dit Gaston, il est une personne qui doit 
savoir la vérité sur l’évasion de Noê. 

— Qui donc? 

— Le page Amaury. 

~ Ah 1 c'est juste!... Kli bien! va me le quérir. 

Amaury n’est point ici. Il est monté à cheval au point 
du jour, monseigneur. 

— Où e»t-il allé? 

— Je l'ignore. 

A son tour le duc frappa du pleil. 

Le roi n’élail plus là, le duc redevenait le maître. 

Mais, dit Gaston, madame la duchesse de Montpensier 
doit savoir où elle l’a envoyé... 

Le duc tressaillit et, pour la première fois depuis le ma- 
lin, il songea à sa WBur. 

— El même, ajouta Gaston, je gage que la duchesse de 


Digitizedb Gocwle 



‘i2 


LA SA^’T-BARTH^:LKMY. 


M«*nl|it>n»ier (•uurrait nou>«lonDvr r«xplicaliuti que tié.irc xi 
^nli'niiiuiil Voir* Aiie^ e. 

I.r> (lue nVn «n'en il pax ilavaDiag'*. el se pr^cipiu eoinnte 
«jn our<ii:aii v«r» l'apparteuicnt de uiudjine de Mutilpeitxier. 

^•a^lûll le ïlUivil. 

Mdix Iti itoe, ül'rèü avoT far deux foi» mutilen’unl, 

i-ru parti d'ouviir et dereleimer la porte »ur lui, 
ii<i'ion su deliur»- Olui*ci vuulut s’éloigner, lusi» une lorce 
iii^iDrihle, une >«r1e d'slliaLtitm enirllele retint. Il •temeiiis 
iiiirfiobiie üririere la {>i>rle, ecoui^ut. 

Lu (Mjrte x’éUit uu«i-rle bvec fracas sou;: la main du duc. 
el kl bruit avait êlé tel que nisdaine de MultipcnBier» qui 
était au lil, s'était éveiil«« en burBOol. 

A uuelle heure* iIuiuum^ par la fatigua, tirii>ée par laduu> 
leur, la ducli^Nve uvail-eile (loi par sVndormtrT 

On le dr\in,iit à .se» yeux hsilii>, à 'On visage faiigué 
Midsiiie de UunlpeiiBier avait dû veiller ]iis4|u’tfM jour et 
e.lierclier djiia boii miagiQ<dioii un Uioy*-ii quelcuiM|uod*urra> 
cher au sort qui rutleinlttit i'IiomiiHi (|<;e, la veille euaue, 
elle ne croyan pa^ tant aimer. L’irrupiiun que le duc ht d.>u» 

M ciiambre en r«'\edlanten sursaut lui remémora .>iurde> 

• lisiijp Cl* qui s'cUil fas.*ë durant la suiree pnkedente et 
lieudaiil la nuit. 

— Ail! ltl•«llü en voyant entrer le duc, le roi a été pré* 
Venu ivfiiidtio, nVkt'pâsf 

~ C- i laiiteint-Dl. 

I 1 il «'i \* iiu7 

— Iu>l vi'iiu i*! reparti, répondit le duc d’nn air i*onibre. 

l.a diicliehM! )>cii«a que le jdun arrêté la veille entre elle, 

MMi 11 ère ei la rviue-iuêre, avait échoué, ei U femme poli* 
Uq«««* rr'parnl en elle. 

— Oli *. uli ! dit-elle, tturioii.s-nuU" été ballus, HeiiriT 

— (lui, inadsiue. 

— - Vmi!» iiele» pninl lenJn- en gràeet 

— ll'alMtrd le rui in’u leinlu la main, et il fait arrêter le 
Mij de Navam«. qui u dû faire diligence pour liou<« devancer 
atii»i de prt‘B de duuxe et r<*ulrer su Louvre* 

— I.e roi de Navarre est arrêté T 

— Oui. 

— Kli bien! c’est un thomplie cela, mou hère. 

— (.>11 euit un, du rrrnuu. 

— Ou'* si-ll donc arrivé? 

— Une catahUopiie iacuinpréhenstbie. 

— fin! «•)•! |•«ll^d Im «luctit‘'?>e, u» a con>Uté l'éva-ion de 
N< ê. l'.l CMitame de M ‘iiti'CU-ier reileviiil h'inin**, el e pot 
un sinngénu Gi effraye à la fois, ré&nlue & jot.vr la dis>iiiiu- 
l.itioA la plus coiiipléle. ^ Üe quelle cstaaliogiie vouhz- 
xoua doue parier? üt-elle. 

— lût des prisonnier» »'e»t évadé. 

— Allons donc! répoinllt la diichesso avec nii ton d'iu* 
iTéduiilé parfaitement joue, ce»t impossible I 

— Iliipns.vible, diles'Vou»? 

— S'iH diinle. l.eod*Arnembourg en veillait*ilp.'i>'ureiix. 

— Léo e»t mort 

Le •MIC prmiuuçd tvs deux iiiui> avec un calme »iui£.iri*. 

— M»rll h'c« ria lu duchesse lemliée. 

— Ûut, madame. 

— iiiofl? répéta-t-elle avec stupeur, tu dis qu’il est 
tuurt. Heurt? 

— Il a été tué ou 8s-as»'iné cette nuit dan» le cadeau par 
cr'ui d*-. fiiiaonnier> qui n'a i*u s’évader. 

La diii liesse jeta uu cri. Mai> elle ne demanda aucune 
vv|»icutiuD et devina ce qtiis’éltill passé. 

h.t cumme elle u'airnsit point Ll><», nais bieti Lahire, elle 
'•‘•iigeu à ce dernier, «die s« dit qu’elle devait paraître tout 
ignorer, si elle voulait le sauver. 

— Oui. madame, reprit le duc, l’un des deux prisonnier» i 

sV-st évadé \ ruulre a tué Leo. j 

val celui qui s’est évadé? demanda la du<'he.sâe. | 

— Ih‘! iimie tnim<-ri<ni! exclama le duc, c'est Noé; et 
c’est ce qui ■ tout perdu vià-à-vis du roi. 

l*a duebesse ires.saidit : — tû>iiiiiieot d me? lit-elle. 

— Paro que j’avais promis Noé au roi et qu'il ii'a pluslrou- 
vé daM^ le cachot que le Ga»con Lahire et le cadavre de Leo. I 

— Wi hicDÎ j 

— hit bi«sn ! ce Lahire est un impudent menteur, un misé- { 
râble î 

— Je le sain, dit la duchesse redevenue inahresse d'elle- 
même. 

— Savex-vous bien «ju'il a o.s*> soutenir au roi que jamais 
.Noé n'avait éU mon prisonnier T 


— Ku vérité ! 

— Kl que son compagnon de captivité s’appelait Goiilran . 

— Uai» le roi n’m a rien cru, j'itnagine? 

— Au contraire. Le roi e?.t reparti pour le Louvre per- 
suadé que Huu« aviuiis Ourdi un complot contre le roi de 
Navarre, de • uiicerl avec la reinc>m«*re. 

** Üdai» tous ceux (|ui sont ici ont dû lui dire?... 

— Le roi n’a tien voulu riiieiidre. Il est parti emmenant 
Lahtre. 0 ;i I cdui-iàol bi« n certain de voir avant huit jours 
su iéi« div.Tcvr il'avpc son corps. 

I Mais Ih «Inc avait i peine prononcé ces mots, une la du- 
chesse i ous>a un nouveau cri et ko dressa échevelée et i’o'il 
en (eu. Le roi a «intoené (.oihire? dit-elle. 

— •un. 

— Kl Lahire n'est plus en vos main»? 

— «Non. 

— Ah ! s’écria-t-elle avec un ac^nf étrange qui fit püiir 
le doc, Il «''( pofdu!... 

Kt comme le iliic attasonrdi la regardait et semblait »e d**« 
mander s'il n'avait pas itne folie devant lui, elle ajouia a%ec 
une énergie sauvAce qui était l'expressiüfl de son i•l•mell-e 
douleur. — Ah î llio.i mu n-t in'écha|i|N-. .. (e l'ainn* ! ! î 

Ou eiileinlit un rau*|ue .*>uijptr derrière la porte. Les paro- 
les de la duchesse étaient arrrivéea jusqu’è Gaston de Lux. 

x.\m 


Depuis une heure le duc de Guise tombait de surprise >-n 
surprise et <l'*'iuim«-ii>enl en étonnement. Il avait appris l’»- 
va.vion de Noé, il avait vu le c'idavre de Leo d'Arnt lubuutc, 
il avait entendu Inibire s«>uteiiir aw»c calme qu’il ne connais- 
sait pa», qu'il u'avail jamais vu N>« ut que i;elui li qui oii 
duniiitil ce nom s'appelait (toinran Koltn, h duclie«se de 
^]ulllpcn^ier, Ka »a.ur, celle lièru princesse issue de sang 
niy. 1 , celte femme atliére qui avait déd.iigiié l’atiiour «tu 
latil lie nobles geotil-linmiiies, lui venait «tireen fa> e quVtk 
aimait ce gcitliilâtrc de GaMogne, cet avefilhrier taii> mhi ni 
J niadb-, qui, bi«-iaûi, 'Mirteratt sa tèie sur ré^bafau*!. Ce der- 
nier c«>up «Miranlu st bi« n la raison du duc, q .'il s'écria: — 
Oh! mats je fais un lève, ou bien je suis devenu fuul... 

Anne de Lurraine, duchesse <l« Munlp^ nsier, s'etaît levé»', 
elle avait passé un peignoir h (a liâie, et tout i coup elle 
! Yiiils*MU«'nouillt*r devant son frère et lui dit : 

^ H- nri, mon lltnri bieii-aimé, purdonnc-tuoil 
line 11 n giirtiail d'un air sotiibr*-. 

— Ah! je le aaî» liten, poursuivit-e>le, j'ai menti & la 
fierté de ma race le jour où cet auK>ur fatal u-«t entré d.ips 
mon emur: mai», tu le sais, toi qui as tuiité, toi qui as souf- 
fert, tu le sais, frère, nous ne sommes point maîtres de 
Dfiie « (cur. 

Kl alors hi fille des ducs de Lorraine, l'héritière de saint 
(.unis, ia reliline en «pil couhùt b*. »nng d'uiiH héroïque ü- 
Kiiéc, cette itnpl.*cabh* diic!ies>u «h Munipensier qui av. -i 
ntl jotir rêvé lu trûnede France pour un prince de sa ni.<i- 
son, denieura aux genoux du ce frère qu elle .dniait et q<.i 
lai-ait -a)u urgneil, — «t elle lui contê»sa son amour. 

Kl elle lui «lit lit rencontre fortuite avue I» jeuiis uveoni 
riei, M hiir>iii ->e, sa heaulo, mjii espiit mordant et railleur; 
et «ommetii il i’.tvait la*<ciuee; oimmHH une fibre de s <n 
cœur, ujueite jii-qoe-i^, s’él.iit mi>e à vibrer tout a coup; 
comimiit elle avB<l oliei » un my»i«Tieux entraiiii-iuenl. 

* Kl le duc, miuue et pèle, écoutait *a HBUr et s« tai>ait. 

'loulè coup, il eut un de ce» accès «te l'utère aiix«]uels il 
était sujet. — Mais, par le sang du Uiri*i ! ex> iaiiia-t-;i, 
vous me direx mu moins, niolame, combien ils sont, ceux 
i|ui savent votre secret? 

Anne de Lorraine »e redressa à ce» mots. 

Lite sécha SC» laniiea, rejets m blonde lêlei n arrière et 
r«,.ardiv son h»Te faceèlace : — Que vou> itnp< r e? dd-eife. 

— .\h i répuinbt !•' «lue, dont le counoiix a.iail croivaiit, 
je veuv le savoir, inoi! 

— bien I répondit-elle avec calme, je u’ai eu qu uu 
confident. 

— S«m nom? 

— C’est mon pace, le petit Arnaiiry. 

— Kl nul autre? 

— l’ersonno. dit la duche-so. 

— Alors, dit Henri «h- Gui-e, je ferai étrangler Ainaury 
av..<il te coucher du solcd. 

— Vous êics fou, dit la ducliesM!!. 
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— 0"»nl •’l ri»hi} q»it» foiis nvez la 'âchet»» d’aîmer, poiir- 

Mr n« n**nn •!»• il s«*ra avapt huit jour>î, 

Am*»' d*’ I on» n»- j* »a un nomeau rri. 

Mais (■«'{16 U»U (V) ii*> lut pas lu en dcaespéré de la h iiinie 
ù «ni rri eid**!»* t uhjft •?« M)o amour, fut celui de U 

I i<n- qui 90 phri vaut lui pour lui lairo un roinpart rie 

.'uncor(ti(. — Ali! dir^ll*^. vous uvi-z omripié surina confii* 
niou, nVat-tv pa^? vuii> avez "ompU sur lui-ii sihnco, et 
%uu« avez pu eroire ii«t lusfaiit» lleuriy que je lauksiirai» tnoih 
rir riiumnie qii«* jVimo? 

Le duc eiii iiQ njiJ'soment. 

— Oh! dit ilf dns!>ô>ic le tuer de ma propre main. 

— Vu«!« n-’ lo tuerez p«.s ! 

— Non, c»r eV>l l.< hes vn« du bourri'au. 

Le bourreau ne fera p»« «.i b«‘N»^ne, mon frère. 

— El qui donc l*en empô^’hera? 

— Vous î dit U duelu*"»* av«w im accent étrange. 

Elle èUit debout, tièrrnirnl ram'pée. elle iegjr<i.<it. le duc 
en lace : Ont, lepriNflie, i-o -« ra vous qui einj è<'herez 

le bourreau de remplir m>ii ûflice. 

— Vous fies folle ! 

— Ce sera vuus, car je le veiir. 

Kl coniiin: &i elle eût eu coiiHtirnce en cet de 

rinfliieoce faM-inatricc que petit etpreer une femme en de 
Curuiiis monjerif'. cil»* attacha sur le duc un de ces rcgtrds 
qui dominent le^ natiirc' h s plu> aliicre«. 

— Oui, ci'ntiintiid rite, je veui, parce que j'ai le <lroU 
de TOUS impiwT ma volouic. 

— > Vous! lit le duc. 

Et il eut lin soutire de dMain. 

— Moi, diwll»’, moi qui vmjs'ai con«mll^, ri»'oura;;é. 

soufeiiu; moi qui suis voire hoi» nmje. moi q to vous r<»ti- 
siiIipz ei qui vtuzs .li cnidè!... — El comm** il i»sail r<^i»ter : i 
— liiKratl lll-elle. ingrat qui oubli** que j'ai rèv** pour lui 
une couronne ! I 

l>s derniers mots loucbèrcol le doc plus que loiitt** ! 
qu'nvad pu lui dire madame la duchesse de Moidp*-nsier jiis- . 
quedà. — Eh bien! soit, dil-il, admettez qne je pui»«e mu. 
vof ict lioniM e. 1 

Ab ! tu le vois, djt*et*e av**c un élan de joie, tu le vois, 
Henri, tu p**ux I- sauver ! Tu le »'is, rbr moins... 

— Qu’eti adviendra-t>il î demanda le duc. 

Anne de l^rrHute trv^'^aiiii) — Oit ! je l*aimerai,dit*e||e. 

—•Mais... lui T IVn'ez-vous ih»n*' qu*'! je rec**vrdi «i 
la cour de Lorraine, çt ipiM ptii>^He dovetiir voire r^pouxT 

La duclietts»* de l.orritii|e eut un ‘Ourirc d- dédain. 

— ITenez Kanle, Ibuiri ! dit-elle, vous allez inehurer m*'H 1 
amour. — Et aile aj uit< avec ex*Uition : — M.iis voU'. ne w* 
vez donc pas que l'homrne (ju'uue hrmrne tHie que moi dai- 
gne aimer devient régal d>* tons, duc.s ou priiiCHS? Voua i<« 
aavez dune pas qu'une f'-mne* no rougit jamais de son 
amour? 

Elle eut un accès dVmportement. 

— Tenez, dit-elîe, j- u ai nul b -soin de vous! 

— Mais, tnadxme.., 

— J'irai me j- lor aux g**Moux du roi Cbafies IX, je lui 
avoU'-rai huuibifmeiit qu*- j'ai conspiré contre -a foiKunne, 

? |UP j’ai rêvé de plac**r cel'o couronne sur 1» *éti* «ih ui> n 
rèrr,etjc lui d*’niand*Tai en éclia'i'g** de révcl.xihmsqui 

t erdrout à jamais la musou «le l.orritinc, je lui dcnuiudcrai 
i uric« de ce jeune homme qtie j'aimi* «I *m ;*rdenl «iiiMiir. 

I.tf *lur connaissait molame do .Mi>ti(i>ciisier. Il .Mvajt 
qu’elle ét-’il femmo & intolrc cez inenac* s ù ev cnlinn, cl ta 
peur le prit. — Eh bien! >oit, dit-il, on h* s,u5vnn. 

F.', di-'Sirnulanl sa faiblc^-c sou> un*t vu»U rite colire, îj 
aortil. Mad.iiim de Mfmlpen'i**r ncchcr-’ha pt*i«i è le rclçiiir. 

1,4 dtlche^'C t'Uit feuoiK', elle di<ccrunù m* rv.'il!PUM-nn ni 
iafiiblesso de l.i f'»r e. — Il f**ra ce qu»- j- voiidrai, pensa* 
t-el|e. Je lui a* parlé de couronne, et jI v*iit ré..'ncr!... 

!.a duciics'C albiil sins doüîp va rcun* iro au ht, bri«ée 
qu'elle était rar de >embl.ih'* ** émotions, lorsqu’on gratta 
M p«irte. — Entrez ! «bt-ciie. 

1^ diicbe-R*' avait cru d'abord i|ue Ib nri de Euise s’était 
rer*‘nti de f«'ll cmportcn.onl et qu'il Tcn.nl f.iire îles excuse». 
M.xis elle f-*! ét-onf-c fl l i 'uô de ('.asfon de t.ux. 

Ga>ton élait >i pHU*, *\ pAle, qu'on eût dit un Mnlûme. 

— Ah î o’iM vous, r»ar,ton, ibl la duclies*e. (Juc v*mez- 
vous atiwd ni'.ippicndrc, vous? 

_ Madame, rc|ionrtit G.i-l *n. je viens vous demander U 
permi'Siiin de quille^ votre M i vivc et celui «lu duc, 

— ?ious quitter I excUiua U ducUe^ae. 


— Oui, miuhoip. 

Gutni) pafUil d'ime voix brève et sTflantequi r-emblaU 
lui d'o liiier la gor.'e. 

— Eomment! repùtala duchesse, vous voulez nous quitter. 
Gaston ? 

Il lit un signe rie tête. 

— Mais priiiiqnoi t 

Elle reniarqii.i la pàl**»ir du jeune homme, son (i>i| épaté, 
son \i.vig*' ciintracié. et elle cul un (*r* senlim*‘iud*'la veri«é. 

— MadJine, répondil Gaston, je compte partir aujuurd'hiii 
même. 

— Mais j’ai be«oin de vo>i«, mou ami. 

Il cul un rire ironii|iii*. n*i cri >lé-espéfé : 

— Eh bien ! lil-il. le G ;*C":i Laliirc mu rcrnjtUcera. 

Anne «le l.orraine cmprii. 

— Je sais tout, dit G»'4uii. 

El comme cl e bai'->»ii l* s yerix, il ajouta : — V’ous coro- 
prr nez inainb-nanl, tnH«l.imc, ponruiuù (juitm votre ter- 
vice. Mais raSMirez-vou<, je ne ir.dnr.:i ni hi sci rel de volie 
amour, nt celui d** fn<*n dé**cMoir. cmitpiigiiuDS, ce» 
lininmes qui vous uirneui oornnn* je voun aimais, et qui vous 
ont dévoilé leur vie^ ii*‘ ^aurniit punit lu tindif de mon dé- 
part. Adieu, mada'ii*'. 

E'Ie essaya de h* rc'enir d'tin ceste, mais il inarcli» vers 
la puit«* -ail' s'arrét' «•, ».» i| ne se r tnuriik p**iul avant d’cii 
avilir fraricbi !*• seuil. A«up .i« Lorrain-*, immubile, le vit 
s’élMiencr, «■Ile eiiieo.l t lu liruit iV s-s pas dons le. corrid-.f 
»'.i(Tjib'ir par «b'gM^s ; pui*, l> r:qu-* CO bruit se lut «*t Int, 
une larme s'ecbaj*;»» «lo >e> yeux bleus. — Fauvre Ga»tun ! 
murmura-t-ellc. 


Cependant Noé ci Hector a'en all.iicnt pa'siblemcni à 
Ciiaillni. TiinlA* e'élail lb*clor qui se trouvait à calilourchon 
.sur le bât it jianicrs de la mule, lantôl c’éiail Nue qui piouait 
sa pla*'c, et alor**, c*mini‘} la charge élait louriio pour l.« 
M.iilc, llei-'or cheminait en tenant l’animal parla hiiile. La 
uiutc éi.iit nn tiei anhiiiil il’origme castillane et de roh>‘ 

.i«e>' les qi:atro phsis blaiii‘>, et tuntut diUts tou Ll>mr^ 
co-mne on dit, cVt-à-ilire ayant le chanfrein paroiliuiiieiit 
hijnc- 

— Mais où allons-nou-* donc ? demanda Hector. 

— Cli«zla Isnt»* «lu v.i!«*l du Sarah. 

Ce nom (il trcNNaillir H-ctor. 

— Ah ! mon |*auvreami.lu n'a«pa.seud<H'haiice, vraiment. 

Hçcior s*t lut. 

— Il y a on«‘ fcinmc qu'aime le rot H,* N’i-arre, « t c'e-t 
•!«î celle-là qin* lu vas l'cpr. nilre. KI,c|im'C lo/:..;:«‘ I je n’.'i 
pu savoir si le roi de ,Nav.»rTfl nini.'<i( r -* •^■olellt saMh ou 
s'iî aimait ma«f.»mo M.irun- rite, contiiiuii 

— Oui î msis, «lit He> lof «xec auicrluire*, ?l-iri«li l'.iiinc, 

— Avec cntliuUsia'me, avec pHssion, m -u jiainre omi. 

Hector soupira. — Ti>-ns ! munimra-t-il, <u avais raison 

(•Mit à rheiin*, JC n'ai pas de diance ! j'aurais dû me faite 
hier t'antre iiiiil, au lieu de me sauver. 

— Saog-fhctil es-tu fou ? 

— Po'irquoit 

— Et h* roi qui a besoin de nnns... 

— Cesl jusft*. l’arilonne-mo>. 

— Ecoute «Urne, p«*ursijivit N'ih^, Unit change «*n ce 
momie, aurioui !•* «cp**r des femuM-s. (i«i> **• 'U* que Ion 
h«ure MC vien«1ra pi'? Sunli ann>' le roi de N.tvarr-‘, mais 
elle bille cniiiro (>*1 amour; et s’il cc-.s.iit de ('aimer, lui, 
|v*«iit-Mrc s'cfr«'fccri«i'-«*llc «l'en ninicr un autre. 

— TaU-loi, répéta Hector, p «rlous d’autru chose. 

— Soit! 

— r»'i est donc rentré an Louvre. Eli bien, là, croU-tu 
qu’il ad bien r.iit? 

— Non, cerlc.sl 

— Je me suis efforcé de loi faire prendre la roule de Gas- 
cogne, poursuivit H«*clir, mais il lo’a parie «Je loi, il m’a 
parié de Lutnre. il voulait vong s.viive]r. 

— Son ne s'e-t point «léiaclié, je le xaia bien. 

— Ni le mien, dit Hector. 

— Mais il suffit iju*’ je me sois trouvé pa^mi vous p«tur 
quft la reine-mère demeure convaincue que Henri a'y trou- 
vait aiisgi. 

— .Mais on ne le prouvera jamais ! 

— Ib- 1 mon Oicn ! Ml .NoÔ, il in est déjà venu par «tcti* 
fois. «I**|mis nu- beu«e, un«* iJée qui m'a donné le friiuui}. 

L>U'(le 

— Laüire est r«t4é priaonnhu-. 
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— La duehe&ac le sauver» . 

— ' Je l'es; ère, mais si elle ne le peut, s’il tombe entre les 
maios du roi de France... 

— Lb bien ? 

— On lui fera donner la torture. 

— 11 mourra et ne parlera point. 

— Je le sala encore... mHi«... 

Et Noè béaita. 

— Achève I dit Hector. 

— Eli bien, le roi de Navarre est homme à aller trouver 
le roi Charles IX et i lui avouer la vérité ^our sauver Lahtre. 

Uordioua I exclama Hector, si paretlle chose arrivait, 
je me ^sserais mon épée au travers du corps, moi 1 

Tandis qu‘iU cousaient ainsi, les <h ux jeunes {{«-ns étaient 
entrée dans CbsiDol. 

La maison de la t.inte Vercon^ln était située, on se le rap> 
pelle, sur le bord de l'eau. Devant la maison m trouvait un 
petit jardin cloii par une grille. 

Sur le seuil de la porte, Noé aperçut un homme qu'il rc* 
connut sar*ie-chantp. C’était le lidrlti Cuillaume. 

Guillaume vit ta mule s’arrêter et il reconnut en elle la 
monture du cabaielier Mslican. Aussitôt il accourut, et, 
mai(;ré leur dégubement, il reconnut parcittement les deux 
jeunes gens. 

Noe mit un doigt sur ses lèvres. — Silence! fll*il. 

— Voua! monsieur de Noc, exclama GniliHUiue, voust 

— Tais-toi. 

Mais qu eiUU donc arrivé? deniamla Guillaume tout 
ému. Le rui... 

— Nous avons échoué... dit Noé ; mais chut ! je te con> 
tarai cela tout à l'heure. Allons au plus pre*sé. 

El il prit la mule par la bride et U lit entrer dans t« jardin. 

— Conduis-moi c«rlte bôte réciirie, dit it. 

Noc le suivit à l'écurie, et lotÀ<ju'iU y furent entrés avec 
la mule, il ferma la porte, jetant un regard sotmçmineuxau- 
lour de lui. — t)n ne peut pas nous voir ici? dernnndj-t-il. 

» Non, messire. 

— Alors, meU la main dans ces panieis et prends i môme. 

GoilUume, tout étonné, relira l'un des sacs que contenait 

le bât à paniers. — De l'or I fibil. 

~ Oui, de l’or, répondit No<'‘. Il y a Uquarenie mille pis* 
tôles que nous ne Mvonsoùcachcrct que je viens le confier. 

— Vous pouvez les mettre ici, messire. Jamais pei>ùnoe 
ne soupçonnera que de pauvres gens comme nous pui^sent 
avoir un pareil trésor chez eux. 

Où vas-tu placer cet or? 

•» Ma foi! dit Guillaume, la meilleure caclielle est la 
moins mystérieuse. Tenez... 

Il lit sauterie couvercle d’un grand bahut rempli d'avoine, 
et il y creusa un trou ave«'. ses mains. 

Noé et Hector avaîpnl déchargé les sacs un a un. et Guil- 
laume les eiilerrsit à mesure. 

— On no viendra pas tes cherclier ici, dit-il. 

~ Et si par hasard on les cherchait, ajouta N é, on dé- 
medirait la maison pierre par pîci te avant de Mmg<-r a fnui'ler 
dons ce colTre à avoine, tu es un garçon d'esptil, Guithiume. 

Guillaume salua. *— Hab... le roi?... dit-il. 

— Mon pauvre ami, répondit Noé, nous avons été battus. 
On a délivre la reine-mère, et je suis resté, avec Lahire, aux 
mains du duc de Guise eide Hcné. 

*~ René I s'écria Guillaume, toujours H’, né I Cvt homme 
nous poursuivra donc éternellement? 

— Où est Sarah 7 dem»n la Nuê. 

Ici, depuis deux jours. Elle allendait toujours avec 
anxiété l'arrivée de ce messager qui devait nous apprendre 
que vous étiez hors de danger. 

— Allons la voir! dit Ndé. 

Hector sentit uii Ilot de sang aflluer è son cœur. 


XXV 

Henri de Bourbon, roi de .Navarre, était sorti de la cham- 
bre de madame t^aüierine, h Mvudon, sur les pas de l’ibrac. 

Pibrac avait placé sous son bras l'épée du roi de Navarre. 

Charles IX avait ordonné, le capitaine des gardes devait 
obéir. 

Pibrac prit avec lui deux gardes Mulemcnl. 

Cétait bien assez de trois hommes pour veiiicr &ur un 
prisonnier tel que le roi do Navarre, kqucl n'avait pas 
même la pensée du fuir. 


On ameni un cheval au jeune prince qui sauta en selle 
et se rangea à la droite de Pibrac : 

— Mon cher capitaine, lui dit-il alors i haute voix, afin 
de vous épargner le souci de me garder, lais>ez-iuoi vous 
donner ma parole de geniilliumme et de roi que je ne cher- 
cherai point à voua échapper. 

— Je l'accepte, sire, réjwndit Pibrac. 

Et it se tourna vers les deux gardes : 

— Vous avez entendu, messieurs. 

Les deux gardes s'inclinèrent. 

Alors ces quatre hommes reprirent le chemin de Paris, le 
deux gardes ouvrant la marcite, le roi de Navarre et PibrM 
suivant It dix pas en arrière. 

— Certes! dit alors le jeuneprince, voici l'occasion ou ja- 
mais, Pibrac, mon ami, de causer dans la langue de notre pays. 

— L'est mon avis, sire, car nous atioos probableroonl 
parler de choses qui n’intéresseraient que trop le roi Char- 
les IX et ses gens. 

— Eh 1 eli ! dit le roi en rianL 

— Ma foi, sire, murmura Pibrac, vous me paraissez pren- 
dre votre amsiaiion assez gaiement. 

— Vous trouvez... Pibrac? 

-- El Votre Maio^té ne me rerablo pas comprendre... 

— Pardon 1 je comprends tout, uiun ami. Je comprend» 
que tout roi que je suis, je n'ai ni armée ni royaume, et que 
je me tnmve simple gentilhomme chez le roi «le France qui, 
sous prétexte de suzeraineté, me peut faire mettre à mort. 

— Ah I Voir»; Majesté compreo»! cela? fil Pibrac soucieux. 
Et elle ne tremble pas? 

— Auciiiieinent. 

— Votre N;ijpsté a du courage, en vérité! 

— Voyons, Pibrac, mon ami, dit Henri en donnant un 
coup d'éperon à sa monlur*', causons sérieusement. 

- Je le veux bien, sire. 

— On peut mettre i mort un roi, n'est-ce pas ? 

— Les rois entre eux, sire, n’ont d'autre loi que celle du 
plus fort. 

^ Je le sais. Mais, pour me mettre à murt, moi, il faudra 
me juger. 

— On TOUS jugera, sire. 

— Et fournil des preuves... 

— On en inventera. 

— Oli! la reine-mère a des ressources dans l'esprit, je le 
sais ; mais. . 

Henri de Navarre souriait i demi ; Pilirac le regarda du 
coin do l’œil : 

— J’admire, dit-il, le calme de Votre Ma jeslé. 

— Ah 1 VTUtmenl? 

— El je gage qu’elle a déjà songé aux moyenr de se tirer 
d'affaire. 

— Peut-être. 

— Gomme par exemple, une certaine lettre écrite par 
monseigneur lodticd'Alençnu à la reine-mère, laquelle lettre 
Cal tombée dans les mains de Votre M «jesié. 

— CeUe ivUre pourra me i^ervir, en effet. 

— Ensuite, sur les papiers que j'ai achetés au commis de 
l.a Üi'*snaye. 

— J« conviens qu'ils na me seront pas inutiles. 

— Hé ! mais, dit Pibrac, en dehors de ces deux planches 
de salut... 

— J’en vois une troisième, moi. 

— Hein î Bl Pibrac. 

El Ifl physionomie spirituelle du capitaine des gardes ex- 
prima l'éluiinemcnL 

- line troisième et une quatrième, ajouta Hemi avec une 
tranquillité qui tenait du prodige. 

— Ah ! par exemple t sire, voilà qui m'étonne 1 Et je serais 
curieux... 

>-La piemière planche de salut, Pibeae mon atni, se nomme 
madame Marguerite, lillc de France et reine de Navarre, 
j Pibrac eut un sourire incrédule. 

■ — Je ciois, dit il, que Vutre Majesté se fait d«3 illusions. 

- Hah I 

— Madame Marguerite adorait Votre Majesté H y a huit 
jours... mais... depuis lors... 

— Ail I ISbiac, mon ami, je sais ce que vous voulez dire. 

— Voyons, i-irc. 

— J'ai trompé la reine de Navarre, et, selon vous, la reine 
de Naiarre ne me pardonnera pas. 

— J'en doute, sire. 

— Vous avez tort et raison. 
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~ PlalMtr 

— Vous avei raison, parce qu'une fecnrome Jeune el belle 
comme Marguerite oe saurait aroir une rirate. 

— Eh bien. Votre Majesté daigne en convenir, ce me 
semble. 

— Vous avet tort parce que, si Marguerite de France en 
veut à Henri de Bi^irbon, qui Ta off'Dsée. la reine de Ma- 
varre est de trop bonne race pour ne point faire au roi son 
époux un rempart de son corps. 

— Cest aseex juste cela, sire, mais..« 

— Voyons votre objection, Pibract 

— Madame Marguerite n'ett plus au Louvre, sire. 

— ifi le sais, dit le roi en soupirant. 

Ni même à Paris. 

— BaKJ avant que le parlement ou d’autres Jnges aieat osé 
me condamner, fût^elle au bout du monde... 

— Eh bien? 

— Elle reviendra. 

^ Je l'admets encore, mais... 

— Ah çà ! Pibrac, dit le roi avec une certaine hauteur, 
vous êtes insupportable avec vos mais. 

j*ai la franchise gasconne, sire : pardonnex^noi. 

— Soit. Bspliqu«i-v»us... 

5 i on vous Juge, la reine de Navarre aura le temps 

d'arriver. 

— J'en suis certain. 

— Mais si on vous condamne sans vous juger, sire. 

— De par le roi? 

— Héi mon Dieul le roi est si faible!... 

Henri eut un 6er sourire. 

~ Je sais bien, ditôl, nu’à Pheure qn'il est, la paix est 
faite entre moo cousin le doc de Guise et loi. 

B3* UTiABoa. 


t Je le crains, sire. 

— El que madame Catherine, devenue U>uie-pni«sante 
dans l'esprit du roi, obtiendra bien des choses avant le cou- 
cher du soleil... Mais... 

Le mots de Henri de Bourbon était non moiosaceentuéque 
ceux de Pibrac. 

Ca dernier tressaillit et regarda le roi de Navarre avec une 
curiosité pleine d'inquiétude. 

~ Mon bon ami, dit alors le roi de Navarre, il la chose 
est aiovi, ce sera le moment de songer à la quatrième plan- 
che de salut, n'esta pas? 

— Ma foi 1 dit Pibrac, je ne sois pas corienx d’ordinaire, 
sire, mais j'avoue que Je voudrais la connaître. 

— Elle a plusieurs nome... 

Cette réponse acheva d'étonner Pibrac. 

• Les uns la nommeront le haxtrdi d’autres la cAmiee ; 
moi, ie l'appelle mon MoiU. 

EK Henri de Navarre eut un si fln sourire que, pour la se- 
conde fois depuis quelques mois, M. de Pibrac éprouva comme 
un éblouissement. 

— Les mis ont leur destinée, ajouta Henri. Na craignes 
rien, Pibrac, Dieu me réserve de grandes choses à faire et 
mou heure n'est point venue!... 

Tout en causant, le jeune roi prisonnier et son escorte 
étaient arrivés dans Paris, et ils venaient de passer la Seine 
à la hauteur du village de Grenelle, lorsqn'ils rencontrèrent 
deux hommes qui venaient de Chaillol en suivant le bord de 
l'eau et poussant devant eux une mule. 

Si oes deux hommes ne se fussent point arrêtés cl n’en^- 
sent manifesté quelque étonnement, sans nul deule Henri et 
Pibrac eussent passe outre, car tte étaient pauvrement vèuis 
et paraîMaient de condition bourgeoise; maia, l'un d'eux 
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n'ayint j»u rvi»*nip un l^ger cri, k roi de Navarre s'anrèu et 
(lia BC- r«>gjrü* »ur lut : aoudiin» il liy»ha))lit« 

— Ob! c'e'l cirange, »u dii-'J. >i cel humiue avait la barbe 
blond»!, je jurerais que c'eàt Noé. 

E( il n garda U mule «t ajmita : 

— Mai? c'est la iiiuled»* M Wtcan! 

Et «'eliii qui accomovgnait l'bomme à 1a barbe noire s'étant 
aoprocbé, k roi de Navarre jeU un en. 

— dil-il. 

Alors N»A> — car cVtait lui, — s'approcha. 

— Chut! dit-il, c'est mot, sire. 

— Toi? 

— Jk tue suis échappé. 

— El Lahire? 

— Obi M yvi tnnquille... nous le saoeervinst 

Ueriri croyait révu* et rrgardait 11. de Pihrac, 

Us deui gFirdes chevauchaient en avant et ne s'étalent 
point retournés. 


Le nu (k Navarre et Pibrac avaient échangé un regard ra- 
pide. De la part du roi, ce regard voulait dire ; 

— Est-il prudent de causer ainsi avec NuA? 

Le regard de de PiiTac repoudit : 

— J(! conniii» me<^ deut gardes. O «ntii des Allemands 
qui vi>nl droit leur chemin, lis ne sc retourneront méoie pas. 
D adleur», dit k csMUaine des garde.-» h mi-vuii, causona 
bramais, El puis, Nué cl IkciuT resaeoibleDt ai bieo à de 
pauvre» itères. 

— Ce^i vrai, atunnura Henri. 

Et II dit à Nu4 ? 

— Haiige U mule auprès de i&oo cbtval et faitoos mènie 
route 

— Parbleu ! répondit Ko#, )e vais à Parie mol aussi, quoé- 
qu'il it'y fa«ae pas très-bon pour moi. 

— Ni pour mol, dit Henri. 

En ce moment, Kud regarda ploa aUentivetoeDt le prinee 
ut éioulTa un nouveau eh. 

Henri était sam épee. 

— Le est mou priiooiiier, dit tristeOMirt Pibne, 

» (l'pst impossiblêi 

— Cela est. 

— Mais d'où veocs-vauel 

— De Heuiion. 

— Atil ahi lit Noé. 

Henri n-pundit : 

— ie SUIS rentré au Lonvre cette soit. Ce loatio, )e me 
suis rendu cliex k rot Charles. 

— Ikll 1 

— El j y ai rmeontre Hené qui le venait quérir pour aller 
voir mailame Caihenne ■ UeudoO. 

— El le roi y est allé? 

— b m'a emiueoe avec lui, 

— Kl .. lât... 

— Li, madame Catherine a soutenu que jV-tais au nombre 
de !<s raviKkeU's, et k loi Charles m'a lait amUer. On me 
eon<iuit au Louviej mai» odY 

Bi k roi de Navarie regardait ave<* une euhoaite ioquie‘.u 
k birarre aoctHitremeni tk Nv# et d'Iieciur. 

— Mot, dit Noé, j'ai été nm eu liberté par madame d« 
Montpeuvier. 

— TuraHkal 

— lleinT fit Pii>i'ac, qui crut avoir mai entendu» 

— Par makibj de Munlpeiisur, n^jiétaNoé» 

Put» il rauoiiu M nieruriUeuse eva*ioo. 

Iknri écoutait éb-^bi. 

— Mais, dit-il, ou aA«hj retrouve Hector? 

— A la pttriê Saiiit>Ja< quL-s. 

— tJomiueutl tu es entre dan» Pari» per oe chemin? 

— Oui. 

— Et je ta trouve au l>ac de Cbaillot? 

— Ah] dit Nofi en Muinant, nous somme» elle», Hector vl 
moi, metlre en «ûrKte un petit trésor, quelque ebuse uiuiiue 
quitranut uidk (M»toles, 

Henri regarda Nué. 

— Parksdu »«rieiJ»eiuentT dit-iL 

— TfCA-scrkus* ment. 

— Dduieiito luilk pislules? 

— Uui, lire. 

— A qui ap(iarlknoeot>elie»? 

— A vous, sire. 

— Noé, iDuo ami, je croi» que lu a.» perdu l'euprU. 


I — Nullecnent. 

— Quarante mille pistolesi répéta le rji de Navarre, mets 
c'est plut que ne vaut mon royaume. 

— Peut-être. 

— Bi (HJ «euz-Ui que j’aie pria cette somooe?... 

— Je l'ol prise pour vous, sire. 

— El .. a qui? 

— A U. k duc de Gui«e. 

Henri ire«süillit et fît un soubresaut sur sa selle. 

— Oui, »ire, répéta U<^ior, nous avons mi» la main sur le 
tré»or «ecret des princes lorrains, nos ennemis, et la chose 
Duu» a semble de bonne guerre de lui laire changer de 
rnaliiv. 

— Nous l'avons transporté à ChiilJoi , grâce à 1a mule de 
Mahran, et non» voili. 

— Mais «à l'avei-vous trouvé, ce trésor? 

— D ma mie rave. 

— (hà cela ? 

— I) m» la maison de La Cbesnaye. 

— Ikm T 

— Pauvre La Cbesnaye, il a fait une triste dn I 
— Ilih! dit Noé, il »e porte comme un charme. 

Henri et Pilirac écbtng*>rrnt un eounre d'inoédoUté. 

— H est iiHirt, rcocta Pibrac. 

— V(«* cr*-ytit fil Ni<è. 

I — pjfblro t 

I — Eh bien, moi, dit Nol, je gagerais volontiers ma tâte 
' contre ee» quarante raiik ptstokàs qui appartiennent maint*- 
naiii à Votre Majesté... 

— Que La Cde>naye e»t vivant? 

— Et que vous enlendrex parler de loi avant peu, même. 
— Ha fiN ! dit Htreior, il nuus a Ofe ressent joués cette nuit. 
— Que noos dites-vous la T fil Pibrac. 

— La vérité. 

— Voua aves vu LaQiesn^? 

— San» doute. 

— Cette nuit? 

— Au |M>int du Jour. 

— Vou» avet rêve! 

— Mat» n*m, puisque e'e»t loi qui nous a iudiqoé In ca- 
chette d<» quarante mille pUluleg. 

— Alors, dit Pibrac, k» morta reviennent. 

— M<ii» je vous jure qu'il est vttant! 

Et Noé raconta sa renomtre avec La Cbesnaye, et la dr* 
consUiioe mtraeukuse à laquelk ce dernier avait dâ sua 
aalui. 

— Maintenant, murmura Henri de Navarre, je crois que 
c'est Oiius qui rêvons, n’est<e pas? 

— C’est muD aviB, »ire. 

— N'Kia n'en avons |ias moins les quarante mille pistoles. 
— El nous ks papier», dit Henri. 

— Et c'est fort heiireus pour vous, sire, murmura Pibrac, 
car nous voici bientdt au Louvre, où vous allez entrer coiiiioe 
prisonnier, et si vous en aortes libre, ce pourra bieo être 
grâce aui ptpieis iroqvés cliei La (Uiesiuye. 

— Ah (àlot leroideNavarres'ddrcuaütaNuA,uù Vâs4u? 
— Moi, sire? 

— Oui. toi. 

— Eh bien, je rentre dans Paria. * 

— El où iras-tu te cacher? 

— Chez ma fe nme. 

— Que tu a» cachée eU^mAme cfaes l’épiciur âoddlé. 

— J(j»Ument, vire. 

— U.ti» Ueciiir ? 

— Eb biin, Hector n'a pai besotn de »e cacher, loi. 

— Poun|uui? 

— Perxtnne ne le connaît au l^vre. 

— Cc»t juste. 

— El, à sa place, continua Noé, je me pfoiuciierai> du 
nialin au toir. 

— Un» loi, veui-iu que je te donne un bon conseil? 

— Parlez, sire. 

— Het» l'éprrou aux flancs de la mule et (ai»-moi sept ou 
huit lieu» s et tréme du en tournant le do» à Pari». 

— Hinl âpre»? 

— Quand ia mule sera raiiguée, tu achèteras un cheval «t 
lu monteras d< ssu*. 

— pour contiiMier à galoper? 

— J »ques*'n Navarre, mon bel ami. 

— bire, vous n'avez pas prêché d'exemple, oc me sembla, 
dit Noé en riant. 
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— > Tu étais prisonnier, je voulais te saunr... f 

C'rst rninme nioi , je reste à Paris pour sauTer Votre ; 
ltaJe^té et mon ami Lshire. j 

— Entête! niurroura le roi de Katarre. ’ ! 

Les deux gardes du rui Charles IX rhevauchaient toujours | 
en avant san« t>araitre s'iitqoiéter U'aooKjp de la conversa- i 
IkMi du roi de Navarre avec Pihrac, N<>det llect«ir, persistant I 
à prendre ces deux dernier* pour de pauvres hères. 

~ Allons, mes amis, dit le roi, comme on cuit tout près 
du Louvre, il faut nous séparer. Mais nous corrt*S|>on-triinSÿ 
sovet tranipilIlFe. pibrac vous donoera de oies nouvelles par 
l'interff^diaire de Ma’ican. 

Êv H**nn j«>iia de IVperon, et M. de Pibrac et lui rejoigni- 
rem les deux irardes au moment où ils atU iKuaienl la grande 
porte du Louvre. 

Hector et Noé poussaient la mule devant eux et se diri- 
geaient vers le caharet de MaUedù. 


XXVI 


Qu'était devenu La Cbesnaye T 

Nous l’avons vu presser un ressort invlsiMé, ouvrir brus- 
quement la p*'rle de fer et di*par.»Ure tkrnère cetle porte, 
contre laquelle NoÔ et UecPir s’acbarneretil vamemeul. 

Cette jH»rte placée entre ses perser.iiUurs et lui, Ua Che<- 
naye se trouva dan* une sorte de b^yau souterrain qui con- 
duirait on ne sait où. 

Du moins, telle eût été Timpression d‘un homme qui se 
fût trouvé à la place de La Che^naye. 

Si on étendait la main é droite ou à (ratiche, on rrneun- 
tratt un tnnr humide ; si on l’élevait au<dessus de sa tète, on 
trouvait une voûte. 

Un air malsain vous prenait à ta gorge, et le sol gli'^ant 
et légèrement meUné ne possédait aucune sonoriu». 

On y marrhait sans éveitler le moindre «on. 

Mais La Cbesiiaye connaissait proliablemeiit ce souterrain 
mieux que p»“rsonne. c.ir il s‘y engagea bravomciit et d'un 
pas ferme, se S4>uciant f«»rt peu des t’ nct'res. 

li marcha droit devant lui, pendant un quart d'heure envi* 
ron, IfS mains en avani, puis, tout à coup, il reiicoulra un 
obstacle. 

Cet obstacle était un mur qui semblait fermer le souter- 
rain et r-n faire un cul de sac. 

La Chesnaye pa'pa ce mur avec précaution jusqu’à ce qu’il 
ef)t rerH-oiitcH un anneau de fer qu’il tourna deux fo«s de 
droite à gauche. 

El souiiam le mur s’entr ouvrit, ur>e grande pierre Ri bas- 
eule, et un rayon de lumière vînt frapper au vlsige de uialtre 
La Che«naye« 

Le faux* drapier se troorait au bas d’un escalier d>? quel- 
ques marches, en haut duquel on voyati le jour et un lam- 
beau du ciel qui était d'une ponte jiaif-ute. 

La Chesnaye gravit cet escalier, et, lorsqu’il en eut atteint 
la dernière njarciu',il se trouv.i dan-» une prtile cour rneemte 
de murs sur tnuscôiéset d’une mai«ou sur le q»atrlèm<>. 

Cette cour était celle de rhabiiatton qui donnait >tans la 
rne du Remptrt, qui pour le vulgaire étnt un cabaret, et 
dont le duc de Guise et ses gens avaient fait, à Pans, leur 
demeure sec»èie. 

souterrain qui mettait celte cour en coinmunrcitioo 
avec la maison de La Chrsnsye, «ouicrrnui qui eiislut de- 
puis fort longtemps, avait été ta cau«e deienniiianU’ qui avait 
fait choisir aux princes lorrains cette retraite itiysiericuse de 
U rue du Rempart. 

Le duc de Gune et La Cbe«.înye<*om'm)niqii8ifnt entre 
eux |i«r cette viue ignorée de tout le momie, eicep^éducaba- 
reiier. Lorsqu’il fut nionie (Lins la cour, l>i CheNuaye, i|ui 
arrivait là comme une «p(tariiion surnaturelle, entendit un 
eri d'élonneuiçni et de jom tout à la fois. 

Une femme eUit a-sise sur k> seuil de la maison. 

C'était dame Gertrude, la vieille gouvernante du faux dra- 
pièr. 

Uame Gertrude se précipita les liras tendus vers son 
maiire : 

— Ah! mon Dieu! m<>n Üicul murmura-'^lle, et moi qui 
n’es|)éra>s plus vous revoir, m>ou bon m.ihre! 

6— 'Chut! dit La Chesnaye, un-toil Je n’Ai pas le temps 
de te donner des explication-*. 

— Mais d'où qortet-vousT 


— De l'autre monde, chut! 

— Oh! mon Dieu! mais vous êtes tout en sang! 

— Je me suis meurtri les mains. Mais ce n'est rien. Où 
est le diic7 

— Hrt le sais-je? Rt la servante avec un geste plein d'élo- 
nence. Le duc est parti on ne sait pour quel endroit, depuis 
eux jours. 

Allons donc! c’est imposaible. 

Un homme qui se trouvait dans U maison accourut, eo eii- 
tendaiil i>afli'r dans la cour. Célait P mdrille. 

La Chesnaye le qnfstionn.a et n'apprit rien autre chose, al 
ce nVst que madame de Uontpensit-r était l'areitlement ve- 
nue, la veille au soir, et qu'elle n’avait rencontré personne. 

— O mon Dieu! moo Dieu! murmura La Chesnaye avec 
désespoir, (bxiiment fàireT 

Il regarda Pandnile et se deman la «ans doute si le colosse 
et lui ne seraient pas de taille et de fnrce à lutter avanta- 
geusement avec Hector et N<>d et à leur reprendre Tor du 
duc. 

Mais une n'-OexiOD prudente lui vinL 

Pandrille était homme à le trahir et à pa«ser à l'ennemi. 

Et puis La Ghevnaye e'ait s.in« arme><, et il clierriu vain^ 
ment dans la maison une paire de pi-tolels ou une épée. 

— Je veux pourtant sauver l'or de ui>in mattrel se disait 
La Chrsnaye. 

TiHit à coup il lui vint une idée en regardant dame Ger- 
trude, qui ne Cfimprenait rien à «on déS4-S|iotr. 

Daim- Gertrude était Normande et rlli; avait conservé le 
cuaiuiue du ^ys de Oaiix, c't4>t-à-dire qu'elle pnrtiïl une 
immense co>iïe‘à pyramide dont le bas lui anveloppiit une 
partie du viNige. 

— Pardieu 1 se dit La Cliesnaye, si m'-* deux bandits s’at- 
tendent à nie voir reparaître, Ve nVst certes pas avec les 
vêlements d'un autre s*xe que le m’en. 

Et il dd à Gertrude, en l’enirainiinl dans la maison : 

— De«hat)iUe^ot et dqnnc-niui ta rolve. 

— Seignei r Dieu! êtes-vous fou, mon bon roaltre? de- 
mand.i la ^ervunb*. 

— Non, tu V. 1 » voir. 

Et il entra dans la petite chambre où nous avons vu ma- 
dame Catherine être reçue jvar le duc, à leur première en- 
trevue. 

Dame Gertrude hésita un moment; mais quand elle vit 
son ni<iltrc prendre un rasoir et cuuper lestement sa barbe 
gri*e, elle n'hésila phi«. 

— pourvu qu*i j'arrive à temps pour savoir où ils portt^ 
ron» cet orT murmurait le f-iux drapier en cndo«?4nl pièce à 
pp’ce le costume teminio de dame Gertrude. 

Et lon-que, pour courunner l'ccuvn*, il eut placé tur sa 
tête la collfe normande, il s'élança dans U direction de U rue 
du Renatd-Saint-Stiiiveur. 

La Chesnaye aln>i arxoutré était méconnaissable. 

Comme il allait atteindre l'angle de la rue du Renard, ü 
enter>dit le |ms d'une monture. 

' — Hop! la lionne femme l lui cria une voix. 

La Ch^naye se rangea contre te mur et vit {ia«ser une mule. 
Il leva les yeux fur sou conducteur et tressaillit. Il avait 
reronmi Hecb>r maigre son dégni-'uncnt. 

Hector pa«sa prés de lui sans l'avoir r*’gar lé. 

Alors La Chestmye s'efTiça dain> l’euibra^ure d’une porte 
bâtarde. Puis il smvU des veux U mule ei N*n condiiclrnr. 

il fut alors témoin, à distance, de la scèni- que nous avons 
detrile, c'est-à-dire de l’efi'evem-nt des -acs d'or qui furent 
placés dans les (laniers du tiâ*. 

— Je ne pi'iix pas les leur arracher, murmura-t-il; mais, du 
moins, je saurai où ils les portent. 

El loTïMjue Nüé tut raoiiie sur U mule et que, Ib elor mar- 
chant auprès, tous deux s'dO'gnèreni, La Cliesiiaye se jeta 
dans une ruelie voisirn». 

Mai* il ne 1rs perdit pas de vue et les suivit à distanc**. 
fut ainsi qu’il les vit suivre le bord de la rivière et s'en 
' aller à Chaillot. 

' La mule marchait d'un bon pa«, mais sa charge était trop 
lourde petur qu’elle pût primun- 1« trot. 

' La Chesnaye jo*».» des jamltes et ini tint pied. 

Aussi, lorsque N'4 et Hector oiitivrent daus la luaiàon do 
, la tante Ver. onsiii, La Chesnaye |«i vil. 

[ U y avait un ralMri't a l’autre extrémité de la rue. R y 
entra. 

— Que faut-il vou.s servir, la N<nn>- femme? Iu| demajnU 
le cabaretier, un gros homiuf à nun-' rejouie. 
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— Du vin et du pain, répondît La Chesnaye avec un accent 
nomi;ind. 

Et il se mit à luanf^r Fur le seuil de la porte, r<Eil attaché 
sur U maison où la mule et ses conducteurs venaient de pé- 
nétrer. 

^oè et Hector demeurèrent près d'une heure ches la tante 
Vcrcoosin. 

La ChcMiaye, aoua sa coiiïe normande, mangeait comme 
un rustre et buvait comme un Suisse. 

— Voilà une vieille qui a grand faiml («iiïdit le caba* 
retier. 

EnOn, la grille de la maiiwn $e rouvrit et la prclenlue 
Normande vit sortir la mule. 

Mais, celte fois, Noé et Hecior et^ent montés (bossus ! 
tous deui. et la mule prit le grand trot. * 

— Uoflt pensa La Chesnaye, elle e$t débarrassée de sa | 
charge. 

Et, regardant la maison : ' 

— L'or est là, dit*il. ' 

Noë et Hector disparurent au Imut de la rue. « 

Alors la Chesnaye jeU une pièce de monnaie sur le comp* ; 

toir d'étain du cabarelier : 

^ Voilà votre écol, maître, dit-il. 

Et il reprit le chemin de Paris, se disant : I 

— 11 faut, à Ujui pris, que je retrouve le duc! 


XXVII I 

Où donc La Chesiiaye, déguisé en femme, allait-il porter ' 
ses pas r | 

Ce n'était pas le tout de savoir où était le trésor; il fallait 
pouvoir le reprendre. ! 

Or, La Chesnaye, sous sa coifle normande, n'avait point 
perdu Fon regard de lyns, et ce regard sVlait arrête sur 
rhotiiHlie Guillaume Vi-rconiMo, que N« e et Hector avaient ' 
laissé dépositaire des pidoles du duc de Gutse. I 

Guillaume était-un beau gars, bien découplé, capable de 
tuer La Chesnaye d’un coup de poing. 

La Chesnaye le comprit si bien qu’il ne songea méme'pia ' 
à réder autour de la maison, et, en s'en allant, il se dit ; { 

— Cliercbon* un auxiliaire; quoiqu'un cummeun des amou- 
reux de madame la duchesse de àhiiilpensier, parexcm|del 

Le bonhomme suivait le bord de l'eau, et, tout en mar- 
chant. U récapitulait tous les événements de La veille, de la • 
nuit dernière et du malin. i 

— Décidément, se disall-il, pour que j’alc ainsi échappé ' 

aux pointes de Ter de IVubliettc du Ptv-/)ùru et à rc;«ée de ’ 
cet endiablé Noé, il faut tpie la Providence ait formé sur 
moi des (irojels. Je suis réservé bien certainement à de gran- 
des destinées! ^ 

La Chesnaye était non moins nobiiieux que dévoué aux 
princes lorrains. 

Ce n'elail point l'argent qui le tentait, il éUit riche, 

La Coesnaye avait une ambition plus haute: il voulait de- 
venir un noble homme, comme on disait alors, c'est-à-dire 
obtenir des parchemins qui lui coofereraient la qualité de 
chevalier. 

— Pour le coup, pensait La Chesnaye en s'en allant, si 
monseigneur de Guise ne me baille pas des leilrea de no- 
bles, celle fois, il sera le plus fli*r ingrat de la lerrc. - 

Et rambilieux La Chesnaye marchait d'un nas rapide, et 
il arriva ainsi en face du bac qu’on passait uour alli à 
Ueudon. 

Là, il hésita un moment. 

— Je viens de Paris, se dit-il, et je n'ai trouvé ni le duc 
ni ses gens. Il est puSbibJe qu’il soit à Meudoii, et, dans tous 
les cas, j'y trouverai la docheFse qui me donnera deux de 
ses écuyers, à l'aide desquels je pourrai reprendre le trésor. 

Celle reflexion le d. cida, et la prétendue Nurmsnde entra 
dans le bateau et passi le bac. 

Comme il arrivait sur la rive gauche de la Seine et prenait 
le chemin du bois de Meudon, La Chesnaye enten^t le pas 
d'un cheval, puis il vil venir à lui un cava ier. ^ 

— Üh l uh l se dil-il, je crois que voilà un des hommes 
que je cherche 1 

El ii doubla le pas à la rencontre du cavalier. 

Ce cavalier n'élail autre que Gaston de Lux, qui avait 
quitte p«>or toujours le service des princes lorrains, cl clic- 
vauchail, mélancolique kI la léle incliiicc sur sa poitrine. 


— Hé! iDCSsire Gaston! lui cria La Chesnaye, qui le re- 
connut, - 

Gaston jeta les yeux sur celle femme, dont U tète dispa* 
raissail sous l'ample coifle cauchoise. 

Puis, malgré sa irisltsac, il ne put réprimer un éclat de 
rire : 

~ Comment! dit-il, c'est vous, monsieur La ChesnajeT 

— Oui, mesFire. 

— Ainsi «xuulré? 

— Dame! 

— Et d'où sortez-voust 

— A peu près de l'autre monde, monsieur Gaston. 

— Voyons ! fil Gaston, ou vous avez perdu l'esprit*.. 

— Non, certes! 

— Ou vous vous mwjuez de moL.. 

— Dieu m'en garde !... , 

— Alors, expliquez-vous... 

Et Gaston s’appuya sur le pommeau de sa selle et s'arrêta, 
regardant avec curiosité La Chesnaye ainsi dcguué, 

La Chesnaye ne se ht point prier, et il raconta à Gaston 
son arrestation de la veille, son plongeon dans l oublieUe du 
Louvre, puis sa mésaventure dans sa propre maison. 

Gaston écoutait fort attentivement. 

Ainsi, lui dit-il enGn, vous êtes sùr que le trésor est 
demeuré dans la maison de Cbaillott 

— Très-nlr, messire. 

— > Ahl fit Gaston. 

— Et, puisque je vous rencontre, reprit La Chesnaye, nuus 
allons y aller sur-le-champ. 

Gaston eut un sourire triste dont le sens échappa au dra- 
pier, 

— Hun pauvre La Chesnaye, dit-ü, je vais vous donner un 
omseil qui vous tirera de pcme. 

— Parlez, mi^aire. 

— A>lcz*vou8-en à Meudon. 

— Bon! après? 

— Vous y trouverez le due, le comte Eric cl Cunrad M 
SaarbnicL. Cei^t plus qu'il ne vous faut de monde pour aihr 
reconquérir les pl^totes. 

— Mais vous, messire? 

— Oh ! moi, je suis pressé. 

— V.HJS avez une mission du duct 

— NlJfT. 

— De la duchesse? 

— Enc«>re moins. 

— Mais alors vous |>ouvez bien me donner vous-mème ue 
r/iupdemain. 

— Non, dit Gaston. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je ne suis plus au service du due de Guise. 

la Chrsnaye eut un geste de surprise. 

— Ail! voilà, mon cher maître, oit Gaston, ce que je vous 
affirme est la vérité pure. 

— Jésus Dteul mats .. 

— Mais? fil Gaston. 

— Vous aimez la duchesse? 

Et Lt Chesnaye cligna de l'œil. 

Un nuage pansa aur le front de Gutoo. 

— Non, dit-il. 

Et comme La Chesnaye demeurtiit stupéfait de cette ré- 
ponse : 

— Adieu! reprit-il. 

Et il (louasa Fon cheval. 

. — Au revoir, voukz-vous dire? lui cria le drapier. 

— Non, adieu 1... ré(*éia t-ll. 

El il mit son cheval au galop. 

— Le diable m’emporte si j’y comprends quelque chose, 
murmura Lt Chesnaye demeuré imtnobile au milieu de la 
route. 

Mais lorsque Gaston eut passé l'eau, le drapier comprit 
qu’il ne fallait plus compter sur lui. 

I — Allons à Meiidonl sc dit-il eu soupirant. 

Et il continua son chemin. 

Comme il entrait dans le l>ois, il entendit de nouveau le 
pas d'im cheval ou pluuM de deux chevaux; car il vil bieutùL 
venir à lui deux cavaliers qui irotuiem côte à côte. 

— Ah ! pour Cette fois, dit La Uicsnaye, je crois que voici 
mon alfaire. Je n'aurai pas besoin d'aller jusqu'à M< udon. 

La Chesii.iye avait réc«miii, dans l'un de» cavaliers, maître 
Uçjié lo Ki*>miiiii, le parfunte-tir de U rciue-mèrc et le 1res 
[ dévuuc savilcurüii duc dcGinse. 
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L*iutre était uu des reltres qoe le duc et René avaient eoi* 
menés ravant'Teillu à U poursuite des ravisseurs de madame 
Cilherine. ^ 

Heiié s'eo allait au Louvre après avoir eu avec la rein^ 
mère et le due une longue contereoce à la suite du brusque 
départ du roi CbarbB lit. 

—Hé ! monsieur Rene? fit le bonbomme déguisé en femme. 

René s’arrêta, non moins étonné que ne l'avait été Gaston. 

Puis, comme il avait vu La Cbesnsye bien moins souvent, 
et que, daîUeurs, le drapier avait coupé sa barbe, il ne le 
reconnut pas tout d'abord et le prit pour ce qu'il (paraissait. 

— Bonsoir, la vieille, diMI en voulant pràer outre. 

Mais La Chesoaje mit résolùmenl 1a main sur la bride du 
cheval de René. 

— Regardez-moi bien, lui dit-il. 

— Heinl qui êtes-vous f fit le parfumeur étonné. 

— Je SUIS La Clieünaje. 

— Per Baccol s'écria le norentin, je ne voua eusae pas 
reconnu ainsi vèiu, maître. 

— Honsuur René, répondit le drapltr, je n'ai itas le temps 
de vous expliquer pourquoi je sub travesti de la sorte, le 
vous l** dir.ii en chemin. 11 faut que vous vemer avec moi.*. 

-Plaitilt 

— Me donner un coup de main. 

— Ou cela? 

— A Cbaiilüt. 

Relie iresAaillil. 

G’elail à Chdillot que jadis No6 avait caché la tille du par* 
fuuitur et (khlolphin. 

— Service du duc, ajouta La Chesoaye. 

— Mais je SUIS mandé au Louvre, mon cher maître. 

— Eti bien ! vous irez apres... 

Mai!*, enfin, qu'allons nous faire à ChaillolT 

En ce moment, tnaiire LaChesnsje oublia uu peu, tant il 
avait hâte de reconquérir le trésor vi^é, les saines traditions 
de U prudence, et U tic se souvint pas que René avait autre- 
fois aB^asaiuc uiaiire Samuel Loriot, t'argenlier de la rue aux 
Our>, à la seule fin de le voler. 

Aussi n-pondiWl : 

— Mous allons reprendre l’or du duc. 

— Hein ? (U René. 

El au seul mut d'or, il ouvrit de grands jeux cupides. 

— L’or du duc , K’péla lai Ctiesoaye. 

— 11 est d^nc à Chaillut 7 

— Oui. 

— C'est bizarre. 

— Oii me l'a volé ce malin. 

— Ah! où donc? 

— Dans ma maison du quartier Saint-Sauveur. 

— El les voleurs l'ont porté à Chaillot ? 

— Oui, messire. 

— En quel endroit? 

— Dans une niai»m au bord de l’eau, en face d'un cabaret 
qui a pour enr^eigoc : Au 6on Stunt'iVicofiu. 

— C'eal la maison où était Paida! pensa René, qui tres- 
saillit de nouveau. 

Puis il reprit tout haut : 

-* Quels sont donc ces voleurs? 

— > 11 J en a un que vous connaissez bien certainement. 

— Son nom ? 

— 

Iteiic tiessaula sur sa selle. 

— Si Je le connais ! dit-il. Noô était parmi eux? 

— O^ii. 

— > Mais où?... mais quand ?... 

— C’est lui qui a tout conduit. 

~ Mais... quand? répéta René, qui avait peine a eu crure 
le drainer. 

— Ce malin, au point du jour. 

— 1) est entré dans vulre maison? 

— Oui. Ah ! soupira La Chesnaye, j’ai eu tort de m’y lais- 
ser prendre. Mais figurez-vous que j’aurais juré, avant qu'il 
ne relevât sa vistère, que j'avais alTairc â uicssire Léo d’Ar- 
oembourg. 

René jeta un cri et ne douta plus que, en eflcl, La Cbea- 
oaye eût vu Noë. 

— > El il vous a volé l'or du duc? 

— Oui. 

— Pour le porler à Cbaillnl ? 

— En comj^gnie d'un jeune lioiimij que je n’avais jamais 
vu, du reste, et qu'il appelait Hector. 


— C'est bien certainement uo de ceux qui noue ont 
échappé, pensa René. 

Le Florentin avait des paluitaüons de cour à la seule 
pensée qu'il allait chereber de Vor; l'or du duc, comme avait 
dit maître La Chesnaye. 

Et il passa le bac, prit la prétendue Normande en croupe 
et mit son cheval au grand trot. 

— Est-ce qu’il y a une somme considérable, maître? de* 
manda-t-il. - 

— Quarante mille pistoles environ. 

Rcn<! frissonna de ]oie. 

— Mort de ma vie! pênsa-t-il, ce LaCbesnaye est naif, 
s'il a cru que je l'aUsis aider h restituer cet or au duc. Le 
duc est nuire ami, .soit, mais l’or trouvé est à celui qui Ir 
trouve. Voilé mi maxime. 

Pois, comme ils arrivaient à quelques centaines de pas de 
la maison indiquée, René étendit la main. 

— Est-ce bicif celle-là? 

— Oui. 

K> né arrêta son cheval. 

— Que faites-vous? 

— Chut! dit René, nous navems nul besoin de nous 
presser. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce qu'il faut aviser à reprendre cet or sans es- 
clandre. 

— Comment cela T 

— La maison n'est point inhabitée, je présume? 

— Non. Et même, ajouta La Chesnaye, j'ai vu un vigou- 
reux gaillard conduire à Pécurie la mule de ce sacripant de 
Nt>é. 

** Bon! dit René, qui rasaembla set eouvenirs, je devine 
qui ce peut être... 

— Ah! 

— C'est Guillaume Verconsin. 

Ce nom était inconnu à La Chesnaye. 

René continua : 

— Passons devant la maison sans nous arrêter. 

— Pourquoi? 

— Et allons-nous-en tenir conseil là-bas, au bord de l'eau, 
derrière ces arbres, au-dessous du village d'Auleuil. 

— Mais... 

— Mun cher monsieur La Chesnaye, dit René, on ne re- 
prend pas quirante mille pistoles, en plein jour, dans une 
maison hibitée, au milieu d’un village, sans avoir médité un 
petit plan d’attaque. 

Le Florentin se tourna vers le reltre qui chevauchait der- 
rière lui et lui dit quelques mots en allemand. 

— Que faites-vous? demanda La Chesnaye. 

— J'ordonne à cet homme de rester ici et d'aller boire 
dans ce cabaret. 

— Afin d« surveiller les bâtes de cette maison? 

— Justement. 

Le rdtrc poussa en eOet son cheval vers la porte du caba- 
rA, tandis que René continuait à suivre le oord de l'eau, 
ayant toujours La Chesnaye en croupe. 

Il chevau'-ha ainsi jusqu’au massif d’arbres qu'il avait in* 
diquê du doigt. 

— Entrons là, dit -il en meUanl pied à terre, nous serons 
au frais sous ces arbres. 

La CheMiaye, sans aucune défiance, sc laissa couler à terre 
et alla s'asseoir sur le tronc d'un saule couché par l'orage, 
tandis que René attachait son cheval. 

— Vous avez une épée et une dague? dit La Chesnaye. 

— Et des pistolets dans mes fontes. 

— C'est tres-beureux, reprit le drapier, car bien certaino- 
ment U faudra soutenir une lutte. Moi, je suis sans armes. 

— Vraiment? 

Ft Rene vint s’asseoir auprès du drapier. 

— Je n'ai pu trouver nulle part un poignard à fourrer 
sous ma robe. 

— Et vraiment, dit tout à coup René, c'est malheureux 
pour V(K)S, monsieur La Chesnaye. 

— Pourquoi ? 

— Mais parce qu’ü est bien difficile de se défendre sans 
snoes. 

— Vous avez raison, mais je n'ai rien à craindre ici... 

— Dabi licma René. 

Et le mallieureux La Clie^naye reçut un coup de dague en 

S Ieine poitrine qui le rcniersa luaniiné et sanglant auz pieds 
U Florentin. 
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— D IM ftut les ipsrante mnie pifitoles t munnora ce der* 
■fer en eesuyaot ta îaiDe de « daitoe sur l’herbe. 

Pubt il trAina le corps de La Cbeaoaye au bord de reaa et 
le pou-OMI dans la nTieèe. 

U Cbcenaje D’avalt pas de cbmee, en rérHé t il D’mH | 
reculé que pour mieux sauter I 


X jxm 

Lr courant de feau emporl* le cadatre de La Chesnaye. 

Brné contrmpta un mument eette robe fiotUole qui s’eo 
■llaii à ta dérive. 

Prndaol quelques minutes, ta robe soutint le cadavre et se 
Sûuimt eile-iDéaie à la surface, puis cita s’empUi et tout dis* 
parut. 

— ToilA, murmura René, le vrai muj^n de bien clore un 
secret. Il n’y a pa« d'eieœple que les morts soient revenus. 

Alors le Florentin remonta à cheval, et reprit, au petit 
pas, le chemin de Chaiilot, s'adressant le monologue qre 
voici : 

— Ce pauvre La Chesnaye était un vaillant homooe, un 
serviteur dévoué, un véritable esclave de son msilre. 11 s'est 
précipité daus une oublitlie, il s'est fait rôtir It-s pipd-«, tl a 
couru comme un batteur d'estrade toute ta nuit pour sauver 
le trésor de son maître, et il y était parvenu. Eh bien! voyez 
à quoi tient la de«>tinée ! Il e>t mort au »euil du succé^, tl a 
fait ur>e tin misérable st ignorée : car per Bocce- qui dune 
devinera jamais, en repêchant ce cadavre enjuponné, que 
c'e»t celui du meilleur serviteur de monseifoeur le duc de 
Guise? 

Le retire attendait René sur ta porte du cabaret et se ver* 
sait religieuseméot un troiateme de vio, lorsque le Flo- 
rentin arriva. 

f> dernier jeta une pistole sur le comptoir et dit au ctba* 
relier : 

— lié! l'ami, parles>tu, quand on paye bien?... 

Celte question étunna queli^oe )ieu le cabareiier. 

C'ctail un gros homme a rteil gris et rond, à 1a mine cao* 
teleuse, à ta lèvre fileine de riniHisip. 

U lui surfil de coa>idérer René pour juger qu'il avait sfTaire 
à un homme avec lequt I il y avait tout protit à s'euleudre. 

— Gela dépend, rcpuiidil-il. 

.René tira sa bourse et fit briller l’or qu’elle coQtaoait à 
travers ses mailles. 

L'mil du calisretier brilla de convoitise. 

— f'ai ta langue. longue quand il le faut, diMl. 

René montra du doigt ta maison de la tante Veroooain* 

— Qui donc demeure là? 

— One Vieille femme. 

• Seule? 

— Non, avec son neveo. 

— Comment le Domme-WoQ? 

— Guiltaume. 

— C'est bien cela, pensa René. 

— Le neveu e«t sorti, ajouta le cabaretîér* 

— Ah ! fit René. Siis-lu où il est allé? 

— A Pans. 

— En sorte que la vieille eat aeule? 

— Oui, messire. CeMOdsnt... 

Le cabaretier parut hériter. 

— Voyons ! fil René, hite«toil... 

— Cependant, reprit le cabaretier, je ne répondrais pas 
qu’il n'y ait point une troisième p-^ionne... 

— Une (èoime, peut-être? demanda René qui sentit on 
flot de sang lui monter au coeur. 

Et li songea à Sarab, pour laquelle U avait conservé un 
vioteni amour. Puis U dit au cabaretier : 

— Tu n'en es donc pas sûr? 

— Je l’ai vue entrer il y a trois jours... 

» El tu ne l'as point revue depuis? 

— Non. 

— Comment est-elle, cette femme? 

~ Grande, brune et fort belle. 

» C’est elle, murmura Renc. 

Le cabaretier entendit cette eirJamatioo et se dit i 

— Ce seigneur est un amoureui ; il veut enlever ta dame.. . 

— Merci de les renseignements, boobomme, lui dit René. 

El il lui donna deui pièces d'or. 

Ensuite, tandis que le cabaretier saluait jusqu'à terre, 
A^oé dit au lettre en langue allemande : 


— Qndic est ta solde ? 

— Un écu psr mois. 

— Aunes-tu l’or? 

— Tariitfie! murmura te relire, je u'en « jamais eo ea 
ma priesrs^ion. 

~ Que ferarMu pour en avoir pleia ton casque t 

— Tout ce qu’on voudrait. 

— Tuerai«-tu T 

— C*e*t mon métier. 

— Même une femme? 

— Ça tn’eM égal, dit la brute allemande. 

— Et si Je remplissais d'or too casque, letoumenta-tu 
dans ton pays? 

— C'est mon rêve. 

— Sans jamais rien révéler de ce qui se serait passé entre 

DOUA? 

L’Allemand mit deux doigta de sa main ganehe sot la poi* 
trine et plaça ta droite sur son cœur. 

C'était une maniéré de serinent à lui. 

Alors, vif ns avec moi, dit Rrné. 

Et il baissa la visièrr dr son casque, remonta à cheval, 
traversa la rue et alla droit è la grille du Jardin qui pré.-é- 
dail la petite maison de ta tante VVrrnniUn. 

La grille était entr'ouverlr, le jardin aussi dérert que ta 
rue, les voleta de ta maison de mi-^lo*. 

Il était alors près de onze heures du malin et U chaleur 
était déjà accablante. 

Rene poussa la grille et entra le premier. Le relire te 
suivit. 

Au bruit des chevaux, Is porte de ta maison s'entr'ouvrit, 
et la tante Vereonsin sa montra aur ta seuil. 

A ta vue de ces gen.s d’armes, ta vie jUa femme eut un geste 
d’efîroi et se rejeta vivement en amère. 

Mais René lui eria ; » 

— Nous sommas des amis, approchât, bonne femme.- 

La tante Vercomun, un peu rassurée, s'approcha de res 
deux boœoiea bardes de fer et dont elle ne voyait point ta 
visage. 

> - Vous êtes la veuve Vereonaln, n’eft'Ce paa t lui dd 
René. 

En entendant prononcer son nom, elta ae taasura tout à 
fait. 

— Oui, mon bon aeigneur, répondit-alla. 

— |.a tante de Guillaume 7 

— Oui, mais il n'est pa« Ud... 

— Oh! je le sais... Nous l'avons rencontré comme il altart 
à Parif. 

Ces mots achevèrent de gagner la ooofianee de la taote 

Veiconsin. 

— Vraiment? fit-elle, vous l’atez vn?... 

— Cest lui qui nous envoie... 

— Qui donc èies Tous, mrs bons seigneorsT 

Rene mil on doigt sur sa bouche. 

— CbutI ditail. 

Puis se penchant aur sa aelle, il approcha aee lèvres de 
rorvilte de ta vieille femme et ajouta : 

— Nous fMimmes gens du ro< Henri. 

La Unie Vrrronsin tres-aillit. 

— Eiitnz! dit-elle, entrez, mea bons seigneurs. 

René mit pied à terre. 

— A»ez*vm»s une écurie par ici, ma bminr fpmmr? 

— LS, mon cher seigneur, dit la tante Verr^uiRln que son 
neveu n’avait point mise dans ta secret des pistotas. 

E<le voulut s'emparer du chfvai de n*-né, umiâ celni-ci en 
conserva la bridn à ta mam et se dirigea vers l'écurte dunt 
la seul hôte était un petit cheval breton qui lirait sa paille de 
fort bon appétit. 

— Ma ta>nne femme, dit René, qui voulait tout à fait cap- 
ter 1a coijfiance de la tante Veramsin, nous venons nous re* 
fUgter chez vous. 

— Jésus Dieu! fit.ene en joignant les mains. On vous 
poursuit ? 

•— Et si nous somme* rejoints, nous serons pendusl 

La vieille friKHJoiia. 

■»0b! dit-eiie, puis^jue vous êtes gens du roi de Navarre, 
Je vous cacherai, mes U>ns seigneurs. 

Afin de donner encore plus ite *rai«emblance i U table 
qu’il débitait, René avait débridé son cheval et l'avait mis 
au râtelier. Apré.A quiu il avait raina.-sé une puignee de pidta 
«t s'riait mi» a bouchtHimr l'aimnal. 

Le reiti e, qui avait l'habilude de rabéissaqce passive «t de 
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nniuUm), suhrit l'eiemple de René, et soigna pareillement 
U monlure. 

— Avei'Vou» de l'avoine, bonne femme? demanda le Fkn 
reoiin. 

— Oui, messire; toUé le coffre. 

b'i elle indiquait, danj un coin de TécuTia, le bahut de 
chêne vermoulu (Uns lequel le naïf Guillaume avait enfoui les 
tacs d’or. 

R -né s'empara d’une mesure en o^ier qu'il prit sur la 
planche d’ecurie, se dirigea vers le coffre qu'il ouvrit, et j 
plongea les maine pour emfilir la vaneiie. 

Soudain, en pénétrant danv l’avoine, »a main gauche ou- 
verte heurta un corps dur. René tre>»ailUt et sa main resta 
plongée dans l'avoine. 

Le Florentin ne 6t pas un mouvement, ne laissa échapper 
oi une eiclamaiioa ni un geste. Seulement, ses doigts palpè- 
rent le corps dur. 

René avait, comme tous ceui qui se sont occupés de chi- 
rurgie. une grande iléiicateMe de toucher. 

U ne lui fut pas difficile de se convaincre que l'objet qu'il 
tenait était un sac et que ce sac renfermait de l’or. 

— Per Baceo! munuura-t*il tout bas , c’est trop de 
chance 1... Je crois que j*ai mis la main sur les ptsL'Ies. 

Alors il se h>la de remplir la vanetu*, qui pouvait contenir 
uoe double mes.v«, et U laiasa retomber le couvercle du 
coffre. 

Puis, de peur que t' Allemand ne soogeAl à l’imiter, il alla 
tout de suite verser le conUnu de la vanette dans la man- 
geoire,eatre les deus che'aui, disant : 

-- lis eu ont assez pour .'o luomeol, nous verroua dans 
une heure. 

El il fit signe au rdtre de sortir da l'écurie le premier. 

En même lemps, U se penchait à Tureille de la tante Ver- 
cousin, demeurée sur le seuil eilérieur : 

— J’ai uo message, dit-il tout bas, pour eUe... 

— Ah! fît La vieille, est<ede hsi? 

— Oui. 

— Pauvre chère femme! murmura la tante Verooosio, ü 
vons savirs comme tUe l’aime! 

Rene pâlit sous sa visière : 

~Ahl vieille sorcière I se diUil, si j'avais songé un mo- 
ment à t'épargner, voilà uo mot qui aérait ta condam na- 
tion. 

11 prit la Unta Vercon^ par le braa et rentraioa vers 1a 


— il faut nous cacher, bonne femme, jlit-il ; hâtez-vous de 
fermer votre porte. 

Sarah, enfermée dans sa chambre, dormait-elle, ou bieo 
était-elle afrenouillée et priant iMmr »on cher Ueiiri? 

René avait pu croire à la première de ces deuz su(>posi- 
tioQs, car aucune fenêtre ne s'eUit entr'ouverte, et nul bruit 
ne se faisait entendre dans U ma^uu. 

La tante Verconsin rondntMti K«-ne et le retln; dans la cul- 
stne. qui était La pnncip ile pièce du rez-de-chaussée, puis 
elle ferma la porte au verruu. 

— St on venait, dit-elle, il J a une porte par derrière ; 
vous pourriez Tous échapper avant qu'on eût enluoeé ccUc-cL 

René »'a&s)l. 

— Oû donc est madame Sarah? dit-il. 

— EUle dort. 

— Ah I 

— Depuis trois Doits la pauvre femme n'a pas fermé l'rnil. 
BUe priait pour hoL 

— ce malin? 

— U y a une heure que 1a fatigue a fini par triompher. 
Elle dort. Cependant, si vous avez un message, je vais 


l'éveiller. 

Non, laiaaes-la dormir. Quand elle s’éveillera, plus 


tard... 

Et René regarda le rdlre à travers sa visière, et le retire 
eocnpht. 

Hji bonne femme, continua René, noua auurons de 

faim et de soif. 

— ic vais aller à U cave vous chercher du vin frais, mes 
boas seigneurs. 

La vieille »e |M*ncba, saisit uo anneau et souleva la trappe 
de la cave, dans un coin de la cuisine. 

_ X oaerveille! peiiM René. 

La tante Vercü^^ln alluma ulors uoe lampe, s'arma d’uQ 
pot de gthb, «t, tuujuura sans défiance, elle posa son pied 
sur l'echeüe de meunier qui servait d'eacaliar. 


PuU elle dewendit lentement, avec précaution, de façon à 
oe point s’embarrasser dans sa jupe. 

Le relire avait fait dent pas vers ta trappe. 

— Descend», loi souffla René à l'oreille. 

— Comment faut-il la tuert demanda le retire. 

— Etrangle-la. C'est plu» tflr. 

Le rvitre se laissa couler dans la cave, et René dememt 
sur le bord de la trappe, l'oreille tendue. 

Une minute s'écuuU, puis René entendit un cri étouffé. 

Maiscecri ne fut suivi d'aucun autre, et quelques minutes 
aprt» le reitre rrfioriit au haut de l'éc^lk. 

Pendant les quelques minutes qui venaieot da s'écouler, le 
Floremin avait fa<t cette réfk-iioo t 

— Quand le reltre-remoatera, )e pourrais bieo l'envo^rer, 
d’un coup de dague au defaut de la cuirasse^ rejoindre la 
tante Vereoosin et les fiancer ainsi dana l’elermte. Maia... 

Ce moû, gros d'objections, sauva la vie au relire. 

— J’en ai besoin, sa dit Rané, car il m’ast venu une idée. 
Noè nous a échappé, et je haia Nod de toutes les forces de 
mon âme. Heure la main sur lui et m'ao emparer de nouveau, 
c’e-t servir à la fois ma vengeance et celle de madame Ca- 
therine, dont l'amitié pour moi se trouvera décuplée. N<jé et 
le roi de Navarre s'en iront porter leurs tètea en place de 
Grève, et la roi Charles, émarveillé de ce beau coup de filet, 
me rendra ses faveurs. Or, le meilleur moyen de nous em- 
parer de Noê. c'est de l'atlendre ici, car if reviendra... c’est 
certain... et il tombera dans 1a souricière. Et puis l'occasion 
est trop belle pour que ja La dédaigne, il faut que Sarah 
tombe an mon pouvoir. 

Il eut on féroce battement de cœur à cette pensée, et au 
lieu de poignardt r le relire, U lut tendit la main, au cuntraire, 
pour l’aider t remonter. 

— Eh bien? fit-il. 

— Ella est raofte. 

— Bst-tu sûr? 

^ Obi ja l’ai bien aenéa... fit la reltra avae on aourire 
lérocD. 

~ Où l'as-tu laisaéa? 

~ le l'ai pouaaée dans «a cota, derrière une futaille. 

— Bien. 

René lira sa bourae et la tendit à FAllamaod* 

— Tiens, dit-il, voici un premier à<<ompte. 

— Ceat un plaisir de servir Votre Saigoauria, maraurt ie 
rriira avec reeoonaisunoa. 

Et il serra la bour«e dans sea ehausaes. 

— A présent, dit René, écouta bien ce que ja vais ta dire... 

— Parlet, moo^cigneur. 

— ' Tu vas ta placer préa da œtta feoètra. 

— Bon! 

— Et tu ne qaïuam poMU dm yauz la grilW du jardio. 

— Après? 

— Si un homme vient et frappa, ta lui ouvriras, est te 
plaçant demère la porta. 

— Et quand il sera cutré... 

— Tu retendras roide mart d'un coup da dagoa. 

Je préférerais l'étrangler. 

— Comme lu voudras. Ab I si tu entends crier lâ-baul, ai 
la bruit d'une lutte arrive juaqu'à toi... 

— Faudra-t-il monter? 

— Ni>n, tu feras comme si lu n'eniandais riao. 

C’e>t bien, dit le aoudard. l’ai compria. 

Et il se mil à son poste. 

-*• A S.trah, maimenant, murmura René. 

Et il gagna l‘e»calier de boi» qui conduisait à l’étage su- 
périeur^ la maison. En haut de cet escalier régnait un long 
corridor sur lequel ouvraient ^sieur» porte*. René, qui 
marchait sur la pointa du pieu, hésita uo moment, se de- 
mandant quelle était celle qui conduisait chez Sarah. 

Puis il aviaa uoa daf Uiaaéa après la larrura de l’una 
d'elles. 

La vue de cette d«f le décida. 

Ce fut droit à cette porte qu’il marcha; puis, quand il fui 
arrivé sur le seuil, les battements de son c&eur redoublèrent, 
et il comprit que Sarah était lè. 

Il ouvrit. 

te parfumair de la rein^mère ne s'était point trompé. 

Sirah Loriot, la l«Ue argentière, était couchée tout babil* 
lée sur son lit et dormait. 

Sa belle tète pâle repusait sur l’uo de ses braa; m 
riante chevelure no^re dénouée inondait l'areiUer. 

Sarah avait le» iavnrt eatrioiivertes, et sur ces lèvraa la 
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rète metuil un sourire, un rêve rans doute era^'li tout en- 
tier par sou cher Henri. > 

Elle ne s'éveilla point au léger bruit que (U la porte en 
s'oumnt. 

René vint tout pré< du lit, et la belle dormeuse continua 
de sourire en rêvant. 

Le cœur de René tressautait dans sa poitrin<>, son mil pé- 
tillait, scs ten)|»es se mouillaient d'une sueur brûlante. 

Et comme la belle argentiére dormait toujours, René dé- 
lassa son casque et sa cuirasse et posa ces deua pièces de son 
armure sur un escabeau. 

S.irah ne s'éveillait point. 

Alors René le liandit, René rempoisnnnfur, René le liebe 
assassin, osa s'ai>procher encore ; il pencha sa tète nue sur 
le front blanc de Sarah, et scs lèvres eifleurèrent le visage 
de la jeune femme. ' 

tiais ce que le bruit n'avait pu faire, cet odieux contact 
lo lit. 

Sarab ouvrit les ;eux, jeta un cri terrible et se drersa 
écbevetee. 

— > A moi! au secours 1 esclama-t-elle éperdue. 

Elle avait reconnu Roué. 

L'épouvante de la jeune femme ne désarma point le scé- 
lérat, elle ne le fit point hésiter... 

— Ab l dit4l , je crois , madame, que mon heure est 
fenue. 

L'argentière s'était précipitée à bas du lit, et tremblante, 
égarée, elle s’élait réfugiée vers l’embrasure de 1a croisée... 

Mais René la poursuivit et l'enUça de ses bras. 

— Obi l'infime I s'éena Sarab; à moi! Guillaume t à 
moi I.M 

René répondit par on éclat de rire : 

— Guillaume n'est pas ici, dit-il, sa tante est morte... et 
nous sommes Mnilü... Ab! lu es rn mon pouvoir, Sarab, et 
cette fois ni Henri de Navarre, ni son ami Noé, ni personne, 
ne viendront à ton aide... 

La pauvre femme se vit perdue; se dégageant par un su- 
prême ellort de l'éireinte du misérable, elle sc mit à genoui, 
joignant les mains et d’une voix suppliante : 

— G à<‘e! grâce I dit-elle. 

L'ad de René t'étail injecté de sang. 

— Nom, pas de gr&cel répondit-il, tu m'aimeras, Sarab 1 

— Jamaisl 

Prompte comme réclair, souple comme une couleuvre, 
agile comme un cerf, Sarah se releva, glissa une seconde 
fias des bras de son persécuteur et s'enluit à l’autre extré- 
mité de la rbambrr. 

René la poursuivit; mais au moment où il allait l'aueifldre 
de nmiveau, il s’arrêta tout à coup ! 

— Ecoutez-moi, dit-il. 

Elle eut une lueur d’espoir et crut que oette béte fauve 
avait été touchée |iar ses hrmes 

— Que me voulez-vous? fit-elle. 

— Ecoutez-moi, répétait-il, et laissei-mol d’abord vous 
dire de quel fatal et violent amour je vous aime... 

— Oli I dit-elle avec un geste d'horreur insunnontable. 

Cette czclamatioD et ce geste n'obtiorent point le résultat 

qu'on aurait pu en attendre. Au lieu d’eiaspérer le Floren- 
tin, ils achevèrent de le calmer, au contraire. 

Le bandit retrouva cet atroce sang-frotd qu'il avait k>rt- 
qti'il v'iiilait commettre un crime : 

— Ma belle, dit-il, causons donc comme de bons amis*, et, 
si vous avez ;«ur de moi, je vais me tenir à distance. 

El, en rnVi, il se plaça à califourchon sur uti escabeau, 
Undis que Sarab s'était réfugiée dans l’angle du lit. 

René cont noa : 

— Je sais que mon amour vous est odieux, et je ne cher- 
« lierai point a combattre cette aversion. Cependant, raison- 
nons... Nous sommes seuls en prèsencp, vous avec votre fai 
blrs»e, moi avec ma force et mon amour. La lutte est in- 
égale, sinon imt>oasible. 

Sarab tremblait de tous ses membres et ne répondait 

pas. 

— Vnus me haïssez, n'est-ce pas ? poursuivit René. 

Sarab eut le courage de réjioridre : 

— Je vous hais et je vous méprise l 

— Soit! mot je vous aime... 

Sarab se mit à genoux. 

— Mon Dieu! dil-eile, accordoz-inoi la grâre de mourir 
sur l'heuiT, pour que je n'entende pas plus longtemps les 
odieuses parolea de cet homme... 


Mais René eut un éclat de rire féroce. ^ 

— Tu us tort, la belle, tu as grand tort de faire utiT- telle 
prière à Dieu, car j'allais le parler de l'homme «iuh tu 
aimes!... 

— Henri I exclama Sarab. 

Et comme si ce nom eût été pour elle le phare qni brille 
tout à coup, par une nuit obscure, aux yeux des naufragù.-i, 
Sarah se releva, ton visage se rasséréna, t^cs yeux é^'ares 
s'arrélcrcnl sur René avec pins de curiosité que d'rpouvantc. 

Il venait de se passer quelqucchose d'étrange dans le cœur 
du Florentin : il avait eu un mouvement de pitié, — le pre- 
mier de sa vie, peut-être... 

— Ecoule, dü-il, veux-tu le sauver? 

— Si JC le veux, mon Ütcu ! 

— Il est en danger de mort ; il mourra sûrement 

— Lui I 

— On ne le fera point juger par le parlement, le parle- 
ment n'oserait le condamner; on ne l'enverra point en place 
de Grève, car le bourreau pourrait hésiter... Non, on l'asva.a- 
sinerat... Et cela, avant qu'il soit peu. 

Sarah jeta un cri. 

— Ecoule donc, poursuivit René, écoule 1 

Et il attachait sur elle des veux ardents et disait : 

— Oh! Je t'aime tant, et d'un amour si furieux, vois-tu. 
que Je sois homme à sacrifier ma hiine ù mon amour, à 
sauver ton Henri pour être aimé de toi, ne fût-ce qu'un seul 
)our. 

— Mon Dieul mon Dieu! murmurait Sarab, les mains 
jointes, le visage inondé de larmes. 

René dit encore : 

— C’est dans quarante-huit heures le grand jour, le jour 
du massacre... 

— Ou niiissacre? flt-ellc avec un accent étrange. 

Et clic ces.’a tout A coup de trembler, et elle s’apprtKlia de 
René avec une sorte de curiosité avide. 

— De quel massacre parlez-vous donc? répéla-t-clle. 

En ce m>imenl, Sarah ne sondait plus à elle-même ; elle 
ne songeait plus que René brûlait ^ur elle d’un Indigne 
amour. 

— Dans deux jours, répondit René, on massacrera tous 
les hiitruenols. 

— Ciel ! 

— Vilains et gentilshommes, princes et rois, tons ceux qui 
ne vont point à la messe, poursuivit René, seront compris 
dans le massacre... 

— Oh ! c’est impossible 1 le roi de France ne le voudra 
pas. 

— Le roi ne règne plus, répondit René. 

— El qui donc régné pour lui? s'écria -t -elle éperdue. 

— Moi, dit René, moi qui puis sauver le roi de Navarre... 

— Vous! vous I 

— Aime-moi! et je le sauverai. 

— Oh ! jamais I jamais ! 

Et l'épouvante reprit Sarah, qui recula une fois encore, et 
crut due René l’allslt poursuivre de nouveau. 

Mais René ne bougea point. 

Le Florentin était calme, sa v<^z était brève; il était tout 
à fait msiire de lui. 

— Ecûute-moi bien; Sarah, dit-il, écoutc-moi, si lu veux 
sauver lun cher roi de Navarre. 

Ede attachait sur le Florentin un œil hagard. 

— Oui, c'est dsna deux jours le ro^issacre, reprit- il. Pari» 
s'endonuira au dernier son de cloche du couvre-feu, et il se 
réveillera bientût au bruit du tocsin et des arquebu«ade<i. Les 
princes lorrains ont soudoyé les massacreur»; madame Ca- 
therine a persuadé au roi que les huguenots étaient les t^nne- 
mis du royaume et que Coligny était un traître. On egorgera 
l'amiral, cm égorgera le pnnee de Condé et le rut de Navarre. 
Eh bi*m! si tu le veux, ce demi^T, je le sauverai. 

Sar;ih eut une inspiration sublime. 

~ Rrrté, dit-dle, vous êtes un grand coupable. N'importe, 
si vous sauvez mon Henri, je vous donnerai ma forlmu; en- 
ltèr>' et j«- prifrai Dieu nuit et jour pour qu'il vous pardoi'oe 
vos erimes. 

— >• M, d t René, que la pa.Mion domina»!, c’est ton .ninour 
que jr. veux I .. ChoiMS: arcorde-moi ton cœur deb«iUOe vu- 
lonlé. ou Ion rher Henri mourra, et tu seras ma proie, et je 
serai sans pitié puiir toi. 

— Mon Dieu! mon Diru! répéta l'aigcntière, qui voyait 
rsbimt entr'ouvert devant elle, mon Dieu I n'aurrz-vous dibnc 
pas pitié de moi? 
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— Tu tort, Str«h, diMit René; tu u tort, de r>e point 
profiter du leul bon leotioieot qui lott jamaie d^ioeodu 
<Uni mon cœnr;tu as ton... 

Et il ('■'inliimau & la coolecnpler d’un oeii terrible. 

— Oii t ajoula-tHl tout à coup, vaincu, dominé par son 
amour de bàe fauve, toute ma haine pour un m»t de toi!... 
Ois-CDoi: Oui, je vous aimel et je sauverai Henri!... 

En oe mocnenl sans doute une lutte terrible avait lieu dans 
l’amedeSarah; une lotie entre son ainour pour Henri et l’hor- 
reur que lui inspirait René. 

Tout à coup le Florentin (« leva et marcha droit à elle. 

Sarah n’eut pas la force de fuir. 

Il lui prit les mains. &le ne les retira point et murmura : 

— Mon Dieul sauves mon Henri et faites que je meure. 

Mais comme l’inféme ovait l’enlacr-r de ses bras, la main 

de l'argentière rencontra la poignée de la dague qui pendait 
au fl^nc de René .. Et Dieu fit uu miracle. 

Dieu permit que cette femme, bri.sée de douleur^ prête à 
toccumber sous sa h >nte,tùt un éclair de sang-froid et d’é- 
nergie; que son bras ai'quU tout à coup une vigueur virile, 
cl que tirant cette dague du fouin-au, elle U plongràt tout 
entière dans la poitrine du Florentin. 

Les hraa de neue se déteiidirejit, sa bouche s'enlr’uuvrit 
at vomit uo blasphème, et il tomba à la renverse eu puu&saiil 

1U dtf nier cri 

54 * UVBAISON. 


Le relire, qui n'avait point quitté son poste, entendit le 
en de René, et alors il oublia «a consigne, nu plutdt il devina 
que queldue événemeol D<m prévu par le Flurenlin venailde 
s'accomplir. 

H s’élança vers l’escalier, monta au premier étage et s’ar- 
rêta interdit sur le seuil de celte chambre où Sarah venait 
de poignarder René le Florentin. 

* L'argentière était deh)ut, la dague fumante à la miin, et 
elle était m belle et si menaçante à la foi», en ce moment son 
mil étinrelail d’un courroux si majestueux, que le soudard 
court! le fr>nt et se sentit <iominé. 


XXIX 

La roi était rentré au l<ouvre luoiiii d'une heure aprè» 
M. de Pihrac et Ib'nri de Navarre. 

Pendant le trajet de Meudon à Pans, le luotiirque avait 
gardé un silence farouche. 

Lesgarde< quilVcoiupagnsient se sentaient malè l'aise 
sur Wur selle, tant ils savaient combien ét ileil terribles les 
Cidère» de Cliarle* IX. 

I Lahire »eul avait conservé un calme pufait. 

! Il chevauchait» sans épée et sans cuirasse, la tète co jvcric 
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d*ira nimple toqoK, et il maniait aon cbt’ral avec une gràc^' 
et une habileté qui, par trois foia, attirèrent l'attention de ce 
roi fatildtqne. 

Comme lU enlrairnl dans la cour du Louvre, le cheval que 
montait Labire eut peur des clatruna qui Njoiiaient p<jur let' 
Suiases et se cabra. 

Le n>i fut cliarmê de la façon avec laquelle Lahire le ré> 
duiMt. ' 

— Corner de cerf î monsieur, lui dil-H, c'est vraiment dom- 
mage qu'au lieu de conspirer, vous ne soyez point eolrè A 
mou Mrrvirc. Vous êtes un joli cavalier. 

Lahire s'inclina et rép^uidit avec si.mi à-propos gascon : 

— Votre M.ijesié me flatte (»ur m'eao*Hiragrrà mouhr! 

Charles IX fronça le sutircil et ne mol. 

Mais il lit Signe a Lahue de le suivre. 

Ce dernier munU avecaisamx les marches du crand esca- 
lier et pénétra dans le cabn>el du roi de France comme il serait 
entré dans Min propre manoir de l»ascofrne. 

Le m< plaça deux senun*‘lie< m dehors, puis il ferma U 
porte et se trouva seul avec Lihire. 

Lah.re se tint deliout, télé nue, daus une attitude respae- 
tueuse et Cependant pb me de llfrté. 

Le fol s'assit et {tosa ses deux nums sur les bras de son 
grand fauleiiiL attachant surlejwne homme ce regard d’ai- 
gle qn'il avait hérité de* Valois ^e* pères, et dont oa ne pou- 
vait parfois *opport«r l'éclau ^ I 

Jtunc hxitiine, lui dit il alors, voua ava KMletMi œ | 
matin, en nri’Hen- e du duc de Gums qu« voua oe oonoaia> | 
siez point M. de N<4. 

— C'est vrai. Sue. 

— Ni le roi de Navarre? 

— I*as plus que M. N*«ê, Sire. 

Lahire mentait, mam il mciiuit avec un calme Uà qm la 
convtcdon du roi en fut fort el»ranlée. 

— C'tsi bien, dit Chât ies IX, Je saurai ai roas n'en ios- 
posez. 

I/' roi frappa .«iir un timbre, un page souleva U portière : 

— Ënvoytz-m<*i m«in capitaine d4*s gardes! dit-il. 

M. deFibrac était dans raiilicbamltre dr^mtedeut miDutee; 
il entra. 

Il regarda Lahire avec inddTérenœ et eembla, par son at- 
tidude, se denitoder quel était cet homme. 

I.a pltV'iiMioaiie de M. Pibrac acheva de dérouter le roi 
Charles IX. 

— Mon>ieur, dit-il à Pibrec, voue allei eMduîre ce Jeuae 
homme (fans le Pne-Dien. 

.M. dt Pihrac eut U presenre d'esprit de répoodre: 

— Que ferei-je de La Cbesnaye? 

— Vous le mettrez en liberté. ' 

Pibrac respire; mais sou auüude éifuinée semblait dire : 

— Quel crime a donc n^mts ce jeiim' homme, qu'un me 
commande de l'enferrm-r en un si dur cachot? 

— Kol de roi I murmura Charles IX à part lui, si j'avais 
jamais soupçonné Pibrac decumiivencc avec tous cee Gascons, 
qui sont, après Unit, m-s compalriotes, voilà qui me prouve- 
rait rirtjuKtice de nu'S soupçons. 

l’ibi ac s'eflaça sur le seuil d« U porte et le roi fit un geste. 

— Aller I dit il à Lnbirc. 

Le jeune homme salua profundémeot et sortit. 

Mills comme M. de Pibrac avait déjà fait trois pas en 
delior-, le roi le rappela. 

— Quand vous aurez mis ce jeune homme ou cachot, dit- 
il, vous remoulerez, Pibrac. 

— Oui, S»re. 

— Oli! murmura Charles IX, la vérité s'enveb|>pe dans les 
tcoèbrrs, depuis trois jours, mais je eooderai a* léoettfesé 


Pibrac descendit avec Lahire, non point par le grand esca- 
lier, mais par c* t escalier tournant que nous coimais-ons ti 
sons les dernières marches duquel s'ouvraitle Piie'Üieu. 

En prenant ce cbemm, le capitaine de» gardes avait un but, 
celui (i échanger quelques mots avec s<in prisunak-r. 

Lahire le cumpiit. 

— Si vous voyez N>é, lui dit-il rapidcmeot, diies-lui que 
j'ai affirmé ne pas le connaître. 

— Bien, dit Pibrac. 

— Q- antau roi de Navarre. , 

— il est priMMinicr. 

Lalitre trer8;>iitit. 

— üù? dematida-t-iL 

— Au Louvre, dans son apparUrment. 


Une irspiratlon traversa le cervean de Lahire. 

— Qui sait, fll-il, SI le roi Charles IX ne cherchera poioè à 
me confronter avec lui? 

— C'est possible. 

— Alors, prévencz'le. 

Ils arrivèrent au bas de Pescalier. 

Deui Su'saes nKM)lai<-ot U garde dans le (*orridor. 

M. de Pibrac ouvrit la porte du Prie-Dieu et j poussa 
Lahire en lui disant; 

— N'avancez las plus loin, l’oubliette est ouverte! 

— Quelle oubltettfT 

— Chut! je reviendrai dtns une hettre; avant même peut- 
être. 

Et il referma la porte et poussa tous les verrous. 

Puistl remonta chez le roi. 

Charles IX, tqujours aisis, avait U tête appuyée dans sus 
mains. 

— Pibrac, dit-il au capitaine des gardes en quittant celte 
attitude et en «c relevant aua.MUk, qu’avez-vous fait du roi 
de Navarre? 

— Il e.st prisonnier dans son apparletneot. Sire, et J'ai 
placé d^iz gardes A sa porte. 

— Allez le ch'Tcher. 

— Décidément, penM Pibrac, Ji D'aorais pu mieux demain 
der.fo vais le pmvoir prévenir. 

Quelques uutiuies s'eecmlérent, puis U p'irte se rouvrit. 

H'-nn de Biurletn, rvn de Navarre, mtra tète nue, sans 
épé«-, mai» la léte aqssi haute, la mine aus'i flére que deux 
beuies aii|iarâvaiit, Iotm^u II avau quitté la chambre de 
madame Caihentie ri la priite maison de Meudon. 

Pibrac marrlisK derrière lut. 

— M '«isieur mou eousiiu lui dit Charles IX, vous êtes roi, 
B est vrai, mais i« rot de Navarre a toujours été le vassal du 
roi de France. 

— Excepté, répondit ftèretnetit Henri, A IVpoque où mon 
niicèlre maternel, Charles le Mauv.iis, lui fai-ait la guerre. 

Oile ovfueilteiiM* nq^iqne ne déplut point A Charles IX, 

I te rot fantasque et eutère qui passait tour à tour de la mal- 
veillance A la duucr'ir. 

— C'rsi-à-dire, tfi-il, que vous u'enteodez point relever de 
moi, monsieur nv«i c>hi»id? 

— ie SUIS le prisomiier de Votre Majesté mais comme son 
aïeul, le rut Frnnçom i**, était celui dé l'empereur Charles- 
Quiou 

— Et vous peoses qne je o'si pas le droit de vous 

— Votre Majesté peut me condamner, voilà tout, car je 
Mis entre vos mains. 

— Prenez garde, monsieur 1 

Un éclair décoléré pas«a dans les yeux de Charles IX. 

Mais Henri demeura calme et .souriant. 

— Sire, iiit-il, la reinc-uiere me hait, et, véritablement, 
c’est Son droit, car elie e«t la première e nnemie du trône de 
France et la meilleure amie des {H^mces lorrains. 

Le rvH tressaillit. 

— Ah! dh-il, vtétt bien longtemps que jVnlends dire cela. 
— La vérré monte parfois jusqu'à l'imilUî des nds. S;re, 
— Mais enfin, que veulent-ils, ces princes lorrains qui 
I bouleversenUoul en mon royaume? 

— Ils veulent régner. Suv. 

Charles IX regarda fiteineni U*mri de Bourbem. 

Montieur, utoasteur, dit-il, prenez garde! 

— A quoi, Sire T 

— VcHjs allez aeenser, vom qn'on aecMe? 

— Peut-être... 

— El Uaer la reinê-mère de haute trahiaon. 

Ueun ne sourcilla {sunt. 

— Comment! s’écria Charles IX, vons oseriet prétendr e 
que la reioe-mère aaagerait A me détrôner au profit des 
prinres lorrain*? 

— Sire, réfioadit Henri froidement, la reine-mère n’a ja- 
mais posilivement songe à cela. Cependant... 

— Voyons, luuiisieur, fit le rui avec eroporteraent, explk 
qoes-vuu» I 

— La nine-mère, reprit Henri, ert convdtwite que Votre 
cie est atleiate d'une maladie morteile. 

Le roi fit un Mxibresaut sur son siege, pais se leva tout 
d'une pièce et regarda Henri de Navarru nree une strte de 
atiit»eur. 

Ùi.nn continua: 

— La reine- mère ne se joue pas p rcd s ém c tK de Votre 
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Ifa^eité, mais elle te jooe des princes iarrsins, tool en le» 
(aissM tgir pour le oooipie de c> ox ou pluiâi de celui qu‘eU« 
veut duniier pour successeur à Vous Ms)eats. 

— El... ce... succesMur? 

Ce n’est |>a5 le rot de Pologne. 

— (^ui iloDc, aloi>T 

Henri ne répondit pe«, mais il ounit wd pourpoint et eu 
retira ectle lettre que Noê avait trouvée sur le cadavre du 
page de monseigneur Le duc d'Alençon, lettre dans ]»{uella 
ce dernier avouait ses prelcDtioos au troue» que U reioe-ujère 
avait encouragées. 

Le roi prit celte lettre, l'ouvrit et la lut en pàliMnt. 

Cétjétbèin récriture du duc» c'éUieDl bien son cachet et ses 
armes. 

En même tospe» M. de Pibrae souleva la portière do ca- 
binet du roi. 

— Que voulez-vous? Ûl le monarque tout frémisaaDt de 
colère. 

— Apporter à Votre Majesté certains parchemins qui lui 
ourriront les yeux sur les manauvrea du due d« Guise. 

Enaorel s’écria le roi. 

Pibrac posa sur la tabla un énoniM rouleau de pareb^ 
mios. 

— Voilà» Sire. diVii. 

Charles IX bn»a d'ime main fébrile le RI de soie qui atta- 
chait le ruulcau ; puis il parcourut rapidement et l'uo apres 
Tautre tous ces duciitMuts» qui portaient l'empraiata de 
l’aoibition immodérée des princes Juiraiua. 

Et» Unt à coup» les repoussant de sa main» il dit : 

— Je ferai déci|iiter le duc de Guise» et j'eiilerai la reine- 
mère pour le reste de ses jours! 

^ Vmia une psriie gsgnée» pensa Henri. 

Maia le roi demeurait sombre en regardant le roi de Na- 
varre» et M. de Pibrac se dit: 

— Gare à la dernière épreuve I 

— Sire» reprit Henri do Navarre» Votre Majesté ost-elle 
suffisammeiU eclairée? 

Le roi se tourna vers Pibrae : 

— Allez me quérir le jeune bomme que vous avei enfermé 
dana le Pne-Dieu» dit-il. 

Le capitaine des gardes s'inclina et sortit. 

Alors Ciiarles IX dit au roi de Navarre: 

— Connaissex-vous un ecriam geotilhofflOM gascon oommA 
Labire? 

— Non, Sire. 

^ Vous ne l'avea jamaia vu? 

— ^ Je ne crois pas. 

Le roi frappa sur un timbre. 

Au bruit» un page accourut. 

Gâ tait un grand garçon bien déoouplé ol de U taille du 
rot de Navarre. 

^ Ole Ion pourpoint» dit Charles iX. 

Le page obéit» un peu étonné. 

Le pourpoint des p-igcs du roi était rai-parti bien et roi^ 
avec un nmud dr' rubans contrarie sur chaque épaulé. 

Va-t'eu» dit le roi« 

Le page sortit» lais.«anl son pourpoint. 

— Mousieur mon oousin, dit alors Char'es IX su roi de 
Navarre, vous allei vous prêter» j'iiuagiuc» à l'épreuve que 
)e veux tenter? 

— Otie'le épreuve» Sire? 

— Quitter votre pourpoint et endosseiceluMà. 

Hi'on devina» mais il n'en ft-igoit pas moins l’etooneiDeot. 
Cependant il fit ce que le roi lui di'inandaii. 

— M>«inltiiant, a|oula (Carlos iX, Urms-vous debout» der- 
rière mon fauteuil» eoiuuie si veritablcmeat vous dues un 
de mt-ii pageci. 

— Votre Majesté a de singuliers caprices» en vérité. 

Charles IX ne répondit pas. 

Dtrux nitiiutes aprè*, L»h-re parut, 

M. de hbrac l'avaii-il prévenu que le roi de Navarre «tait 
dans le cabinet du roi l'harie» IX T 

On bien sa présence d'esprit seule le servit elle en ce mo- 
maiitT 

Toujours est-il que Lahire entra» n'eut pas l’air de voir la 
faux page et i^alua le rot. 

Clur.es IX le regardait attenlivenient. Lahire avait à peine 
levé lei j\uk avec iridinerenca sur le roi de Navarre auisi 
accoutn;, et te dernier regardait Lah.re et se demaiidail ce 
que Ce pou vaU éirr'. 

L’épreüva (ut décisive. 


— EiiRn! dit Cbarlt s IX» enfiu la lumière >i*c»t faite parod 
les ténèbres. 

Et se Pmrnsnt vern le roi de Navarre : 

— Monsieur mon cousin» dit-il»j’ai etc trahi et Joué, mais 

I ce n’e.*»! pa--( par vous. 

I.ahirH eut un geste d'étonnement si naturel que le roi 
s’écria : 

— AIIodsI décidément» vous aviez dit vrai» monsieur mua 
cousin. 

Et il appela : 

— Pdiracl Pibrac! 

— Me voilà» Sire. 

Le capitaine des gardés recula étonné en voyar.'. H nri 
travesti en page. 

— Rendes son épée au roi de Navarre» dit Cbi..*leslX. 
Monsieur ruon cousin» vous êtes libre. 

Henri s’inclina. 

Le roi poursuivit, s'adressant à Lahire: 

— Quant A vous» jeune humme» choniissez : me noirmer 
vos complices ou retourner dans votre caebot. 

Lahire salua. 

— Je ne suis pas un traître» Sire» dit-îL 

Kl se tournant vers Pibrac : 

— Moni'ir'ur le capitaioe des gardes» je suis à vos or 1res. 

» A IrtI dit le roi. 

Pibrac emmena Lahire par le chemin qu't] lui avait déjà 
fait parcourir. 

Seulement, lorsqu’ils furent daos le petit escalier» il lui dit 
tout bas ; 

^ Saves.vous nager? 

' — Oui, ponrqtKM? 

I — Attendri I Prenez d’abord ce briquet et ce si'ex. 

— Bon. Après? 

— Et cette bougie. C’est fMior voir clair dans le Prie-Dieu. 

— Mais pourquoi me demandez-vous si je sais nager? 

— Je voua ai dit qu'ü y avait une oubliette dans le Pri^ 
Dieu... 

— Oui» et le n'ai pas osé bouger» de peur d’v tomber. 

— Au fond de l'oubliette» il y a une flaque d'eau.. 

— Je devina. 

— Prenez cette corde à noeuds. 

Et M. de Pibrac tira de la poche de ses chausse» un r >rde 
de soie roulée sur eUe-mèoie et réduite à son plu» impie 
Volume. 

— Elle a cent pieds de long, dît-il. Vous la fixerez à un 
anneau qui se trouve au bord de l’uiibliette, et vous la his- 
serez couler dans le guuüre. L'eau y est froide, sans doute» 
mais nous sommes en été et cela vous rafraîchira. 

— C'est fort joli» ceU, dit Labire» mais quand je serai en 
bas, que ferai -je? 

— Von» vemz un trnu lumineux à fleur d'eau, c’est un 
orifirr qui communique avec la Seine. C'est pir là que La 
Chrsii yn nous a ecbaiipé. 

U. de Pibrac ouvrit le Prie-Dieu et y fit eoirer Lahire»; uis 
il refermt la porte sur lut. 

Apre» quoi, lecapilame des gardes remonta, s« disant: 

— La partie est gagoee pour nous» mais la reiue-mère ne 
ut pas être battu*; Complètement, et il lui faudra une victime. 
Lahire ii'avait la rtMuurcè de ruublielie» je ne prêterais 
pu un denier sur sa tète. 


Que se passa-t-il à Meudon après le départ du roi Char- 
les IX et l’eirangu entretien du duc de Gui-^e et de »a sœur la 
ducheSMi de Uoiitpensier? 

Ce fut un mystère. 

Mai» comiDe midi sonnait à l’horloge Saint- Gerroain- 
i'Auxerr<>i»» une litière entra dan» la cour du Louvre» et la 
reii.e-mère» appuvée sur deux |*ages, pèle, delaiie» chance- 
lante, en descendil. 

Elle s'attendait à trouver le roi au perron d’honneur. Le 
roi n’y était pas. 

Un officier des garde» » qui était de service à U porte» 
monta eu toute bile aux appartements du rut pour annoncer 
l’anivé»; d»* la reme-mère. 

— Aht ah! dit Charles IX, j'attendais madinie Catherine 
av*c iinpatit-nce. J'ai un Urrible compte à légU r avec elle! 

El il dit à l’otilcicr : 

— > Prévenez la reine-mëre que je ralteods dans mon ca- 
binet. 

On porta celle réponse à madame Catherine, qui fronça le 
souicil, 
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— 0»*^ sVft'il donc pi^é? murraura-ellc. 

Lorsque ma lame Caiticrine entra chez le n>i» elle le trouva 
debout, r<eil entl^mmê, tournienUTil d'une raun criapde le 
manche de sa daeue. 

Il U salua froidement et ne l’invita point à s’asseoir. 

Mon Dteu, S-re, flt la reine-mère alarmée, qu’avei» 

vous? 

— Madame, répondit le roi, ne vous préoccupez point de 
ma santé, je vous prie; parlons de vous. 

— De moi, RtreT 

— <}uel est le pajs de France qui vous ccm viendrait le 
mieux ? 

— Mais, Sire... 

— HéptjnUez! ai meriez-voua )e château d'Amboiset... 

— Dour>|iioi cette question, mon fil»? 

lue mi s’elail longtemps contenu, mais sa colère éclata. 

— Parce que je vimh exilel s'écria-t-il. 

Et il prit sur la Uhle la lettre du duc d'Alençon : 

— U>ez, madame, lt»!Z, du-il. 

Kl tandis que, tremblante, la reine lisait, le roi se prit à 
urpenler U salle à grande pas, jurant et frapjMnt du pied : 

— Ahl je SUIS nvilade! disait il; ah! vous me cherchei 
un successeur, madame! Ahl ah! ah!... 

Et il eut an hre funeui, et, tout à c<iup,il s’arrêta comme 
frappé d'un mal suh*t, et li porta la mam à son front : 

— Miin Diku! dit-il, auriez-vous donc prédit 1a vérité? 
Oh! je soutire!... 

Et il attacha un mil hagard sur la reine épouvantée, 
•joutaiil; 

— Vous êtes un oiseau de mauvais augure !... 

Pui^ h;s yeux s’injectèrent, ses lèvres se borderont d'écume, 
et il jeta un grand cri et s'iiir.iiS4j sur lui-n>ème. 

— Au secours! au secours! cria la riine-oière en courant 
ver* la porte. 

pagt-s entrèrent et relevèrent le ro». 

Le roi Tclrouva une énergie subite et furieuse; tout à coup 
U repoussa les pages, lira sou épée et sc précipita vers la reine 
en disant : 

— Oe«t celte femme qui veut me tuer!.,. 

La reiiif, eperdue, voulut fuir l'éjiée menaçante, mais elle 
allait être atteinte, quand soudain un buuime entra, se pré- 
cqiita sur 1«‘ loi et lui arrarba lum éjiéc des ma ns. C’éiait 
Mtron, le niédecm de Cbarbs IX. 

El Charles IX désarme jeta .sur lui un regard hébété, 
stupide, puis il entuima un refrain de chasse alors à la mode: 

Mnrg>ia trois amoureca... 

— Le roi est tou ! dit Miron. 

— Alors, répondit ta reine-mère qui se redrewa tout à 
coup, et dont l'epouvanie fit place à une indomptable et sau- 
vage énergie, aliArji, c’e»t moi qui vais régner. 


IIX 

Le roi de Navarre était rentré chez lui, après son entrevue 
avec Charles IX. Puis il s’itail assis et avait ouvert un li»re. 

Un livre immortel pour lequel le jeune prince avait une 
pn dilection toute part^ulière: les Grands Hommei de Plu~ 
tarqyr. 

El il s'était mis à lire avec calme, en homme qui ne craint 
r.en des caprices de la destinée. 

Une heure, puis d us, sVtaient écoulées; on avait gratté 
précipilamnii ni à la |K>rte. 

Il iiri jeta son livre sur une table et se leva. 

E«l-ce uu’il y a i-iirore du nouveau? sc ditdl. 

La pol ie s’ouvrtl cl Pibrac entra tout etTiré. 

M«m Dieu, du le prince, qu'avez-vous donc Pibrac? 

— Strr,il faut paitir. 

— Partir? 

— Monter à rhcval sans perdre une minute, Sire... 

— Et... üù aller ? 

— Kl courir ventre à lf*Tre jusqiraux frontières de France. 

— Et pourquoi nia, Pibrac? Leroi, tout è l’heure encore... 

— U n'y a plus de rui, S«re. 

Ce* mois étaient s? étranges dans la touche de Pibrac que 
Henri de Buorlion fil im pd*enarr.Lre -i r* garda lecapiUine 
dt'S garde» avec stupeur. 

PiUrac ajuuU : 

— h ii'y a plus de roi : il y a une reine régime de Kranc'c. 


— Vous rèv* ''■b**ae. 

— El cette reirw.^ >*est madame Catherine. 

— Voyons! fit Henri. Le rut se portait fort bien tout à 
l’heure, et, A moins qu’il n'ait été... assassiné... 

— Le roi vil. 

— Alors il règne... 

— N»n, il est fou. 

— Fou! exclama Henri. 

— Le roi Charles IX, répéta Pil»rae, vient d'élre pris d’un 
accès de fidie furieuse, comme le rui Charles VI son aieiil, et 
la reine- mere s’est proclamée régente. • 

— Venlre-saiiit-gns! murmura HAnri, s’il en est ainsi, 
nous sommes perdus !... 

— U fiut partir, .Sire, partir sur-Ie-ciiamp... Dans une 
heure la reine a ira d 'iiné de» ordres... 

— i^t-ce que v *u* ro'aa-ompagnerez, Pibrac? 

— Certes, dit le captlainr ; il ne fera pas mdlleur pour 
moi que pour vuus d<-ma>n. Sire. 

•— Partir! murmura HtMiri, partir! sans avoir revu Mais 
giienle! 

— Oui, Sire, répondit Pibrac. 

— Mais, s'écria le roi de Navarre, vous ne savet donc pas, 
Pibrac, que j aiove madame Marguenle? 

Iblirac eut une attitude Milennebe: 

— Je sais. Sire, dit- il, que vous êtes mon roi» que, comme 
td, je dois mourir pour vous... 

Henri lui tendit la main. 

, ~ Vous êtes un vrai Béarnais, lui dit-il. 

Pibrac secoua la tète : 

— Cesl possilde, dit- il, mais ce que je sais, Sire, ^est que 
les gens qm vous ont dévoué leur vie, c'est que ceux qui sont 
prèu à verser pour vous la dernière goutte de leur sang, 
ceux-là nnt le droit de parler haut. 

— Parbzdonc! 

Et le roi de Navarre regarda M. de Pibrac attentivement. 

— Sire, dit alors Pibrac, vous souvenez-vous d’un certain 
soir où vous étiez accoude à une fenêtre du Louvre? 

— Après? fil Htnri. 

I — Le ciel était pur et rayonnant d'étoiles. 

— Je m’en souviens. 

— Une de ce» eioiles, continua Pibrac, brillait d'on éclat 
presque »urnalurd, et Votre Majesté la contempla longtemps. 

— C'est encore vrai. 

— Or, poursuivit Pibrac*, cette étoile que vous cootemplies, 
c'éuil la vdlre, di<>iez-vous. 

— En etfet, répondit Henri avec orgueil. 

— Eh bien ! S're, je sais ce que vous prédisait cette étoile. 

— baht fit Henri. 

— ENe disait que vous seriez roi. 

— > Je le suis. 

Pour la seconde fois, Pibrac secoua la tète : 

— Oli! fit-il, non pas roi de imelques terres pierreuses et 
d'une pauvre contrée comme la Navarre, qui produit plus de 
fer que de froment, plus de braves cœurs que d’opuirnis 
gentilshommes. 

— Et de quoi donc? demanda le rui Henri de Bourbon. 

— D’un beau et grand royaume, Sire, où le blé piusse vrrt 
et dru avant de jaunir sous les rayons brûlants de juin, où 
les hommes sont nombreux et forts, vaillants et fidèles, — 
un royaume, S re, ou le root de patrie est sonore et retentit 
au loin... 

— Av^ez! dit Honri. 

Et li regarda Pibrac. 

— Je sais de quel royaume vous parlez, ami, dit-dl. 

^ Eh bien! Sire, continua le capitaine des gardes, ce 
imir-li, le jour où vous ajoutiez foi â votre éioi'e, vous ne 
rites point le serment de résister à la fatalité qui éprouvé le» 
boroiims afin de les rendre forts. 

— l>ue voulez vous dire, Pitirac? 

— t> jour-là, Sire, vous ne jurâmes point de soutenir avant 
le teiiip» une lutte iucgale. Aujourd'hui, nous sumuies vain- 
cus, mais qui sait si demain ne sunnera j>oint l'heure du 
trioniphe? 

— Vous avez raison, Pibrac, dit lepiince; partons! 

— J’ai envoyé tti toute liâk* un homme dont Je suis sûr à 
rau!«uri;e du CAecaf rouan. On nous y tient des cbevaui tout 
sellés continua Pibrac* Nou- y irouveron» Noé et Hector. 

•— Comnient allons-nous sortir >1u Louvre? 

! — Veriri, Sire, venez!... On n’a pomt songé encore à re- 

I lever les setiUoeik» qui mirit en bas du petit escalier, à la 
I pounie. Veiit'Z... 
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Le ro^ de Ntverre prit son épAe et son manteau, et il s'ap- 
prêtait i suivre Hibrac, loriqu'il lit du bruit au driiors. 

En même temps le porte s’ouvrit sans qu'on eût infime 
pris la précauUon de frapner. Un ofiicier des gardes entra. 

— Que vooiei-vous? lui demanda Pibrac. 

— Capitaine, répondit roHicier, la reine-mère m'a com- 
mandé de vous dein.mder votre ép^. 

— Ah 1 Ri Pibrac. 

— Et de vous conduire au donjon de Vincennes. 

Pibrac regarda le roi, et son rei^ard disait fitoquemmeni t 

— Partes seul, Sir«, partez! Et. sans proférer une parole, 
il tendît son éi'ée à roflicier des gardes. 

Henri de Navarre Rt un pas vers la porte, écartant i'oCR- 
cier. 

Mais comme il arrivait sur k sieiiil, il se trouva face k 
face avec trois autres gardes, dont l’un lui dit ; On ne 
passe pats! 

— Comment t maraud! s’écria le roi, tu voudrais?... 

— Sire, répoHiiit l'oflicier, j'ai reçu l’ordre de vous de- 
mander votre épée. 

Henri regarda Pibrac. » Trop tard! mutmura-l-il. — 
Puis il dit fi rofficier : — Eht-ce que vous allez aiis<i me 
conduire au donjon de Vinceniies, monsieur ? 

— Non. lire. 

— Où donc, alors? 

— La reine vous donne votre appartement pour pri«OTi. 

— Eli bienl dit Henri en riant, truiive raüenlioii déli- 
cote. Il piil son épée et la tendit fi roflicier des gardes. 

— Adieu! sire, dit tristement Pibrac. 

Henri lui prit la miio et la serra. — Dites t « Au revoîr,a 
Ri-il, 

— Aurevoir. donc, siret... 

El Pibrac dit fi ruflicier : — Marvhons, je vous suis... 

L'oftii'ier avait placé trens gardes dans l'anlicbambre, un 
à la pori^ de rormiiunication qui existait entre l’apparie* 
ment de Henri et celui de Nnê. un nuire an bout du c<*rrf- 
dor; deux, enfin, sous les fenétrev. 

Lon>que Pibrac fut parti, H<;nri compta tontes ces senli- 
uelles. — Déciilémenl, dit-il, la n ine tient fi ce que je ne 
m’échappe pas. ie suis gardé par une armée. 

Et il ^e rasait iranqoilTement dans le faniruil qu’il occu- 
pait lorsone Pibrac était entré, reprit son Plulatquf et con- 
tinua sa lect<ire, un moment interrompue. Le roi de Na- 
varre lut une lieore encore, puis, comme il D'enlend.iii 
ju< un hruil, il prit le parti de se lever et d’aller t^'accAuder 
fi SI reiiètre. — Je voudrais bien, se dil-il, savoir ce qui se 
lui-se au l.ouvre. 

La grande cour du palais avait son aspect accoutumé. Les 
g.irdes du roi a'y promenaient, un page y dreseaii un fan- ' 


coD. Henri recoimul le page. Cétait ftaiillifer. fl rappela 
d'fin signe. 

r«aulbier s’approcha sous U fenfilra . 

~ Cornmsnt va le roi? lui demanda Henri. 

— Il est fou forieuz. 

•— Que dit Miron? 

— Miron prétend que c'est un accès de fièvre chaude, et 
il ne (léMTspère pas de guérir le roi. 

— Mirn mignon, dit encore Henri, ne pounrais-to venir 
causer avec moi? 

— Lfi-haut? 

— Oui. 

Le page jeta un regard défiant autour de loi et s’assura 
que personne n’avait pris garde fi sa conversation avec le 
roi da Navarre. Et il disparut, son faucon au poing, sous 
une des grandes portes intérieures du l.ouvre. 

^ Si G.tuiliier peut arriver jusqu’il moi, penu Henri, il 
me dira co qui advient. 

Quelques mimiles s’écoulèrent, puis Henri entendit une 
légère altercation dans ranliehambro. 

— Je veux passer, disait la voix enfantine et fraîche de 
Gauthier. 

— J'ai pour consigne de no laisser entrer personne, ré- 
pondait un des gardes. 

— Ooi, mais moi, j’ai un message pour le roi de Navarre. 

— D- qui? 

— De la reine-mère. 

— Montrez-le. 

— C'est un message verbal 

Le garde lié-iuit fi laisser entrer Gauthier, mais Venfant, 
plein d audace, lui dit : 

— Je vous jure, mou-ieur, que vous vous repentirez croel* 
lemeiit de m'avoir etiipêvlié de passer. 

Gautlii^'r était le p.<ge favon de Charles IX, et quand 
Charles I.X était en bonne f^anlé. Gauthier avait grand cr^ 
dit Lu garde ût la sage réRvxion que la folie du roi pourrait 
se calmer au premier Jour, que, pir conséquerrt, Ganthier. 
redevenu tout-puissant, il aurait alors, lui, tout profit à lui 
avoir éiénsréuble. — Passez donc, dit-il. 

El U seITjça. 

Gauihi<ri- gralU fi l« porte, l'ouvrit et la referma sur lui. 

Guutljivr était l'ami de Raoul i Raoul aimait Nancy, Nancy 
élnit dévouée au roi de Navarre. Par conséquent, Gauiliier 
p*'n>ai| comme Raoul et comme Nancy, c'est-fi<^ire qu'il 
éuit bien plus dévoué au roi de Navarre qu’fi madame Ca- 
lIierinM. 

^ Ronjour, mignon, lui dit Henri en| lui tendant la main. 
Gautliier mit un dotgl sur ses lèvres. 

~ Chut! dît-il, parlons bas... On nous écoute, sire. 
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— Je mVn «înuie. 

L» |>egc' e traSn« Henri dans l'embrasure de U croisée» le 
(•li it te é oigné de U porte au aeoil de laquelle vvib 
Idieitt le* gardes. 

~ Ah çal mou mignon, dit Henri, raconte*mol donc ce 
qui s‘t!^l pxs'é. 

— Le r»i é>t devenu fon. 

Je saU 4’eU. 

— Et la reine-mère s'est procUméerégenle. 

— Je &ai& ceU encore, mais aprëst 

— Le duc du Guise s^est ioslallé au Louvre. 

— Oh! oh! 

— Et le* Suisses ont été renvoyés i Saint-^rmain et rerrv 
placés par des lansquentis. On ne parte plus qu'allemund 
dans le Louvre depuis une heure. 

<— QuedtiH)ii de moi? 

— Mai', sire, répondit naïvement Gauthier, on parie de 
vous faire piper par le parlement, qui vous c<uidamnori à mort. 

Un sourire vint aux lèvres de Henri de ÜourlNin 1 — Bah 1 
fil-ll. 

— Fnlin, coDiinua Gauthier, oo a appris la mort de René. 

— Li ii.ori de René ? a'écria Henri, qui crut avoir mal 
entendu. 

— Je ne devrais pas dire que René ei>l mort, reprit le 
page, car U n'a point encore rmdu le deyiier soupir. C«* 
pvnd.ii)t U n’en vaut guère micos. Sa blessure est mortelle. 

— filais que me racontes>tu làT demanda Henri. René est 
blessé? 

— MortellemenU 

— Depuis quand? 

— Depuis ce malin. 

— Par qui donua-Mt été IVappéT 

— Parurte femme qu'il vouldit enlever. 

Henri tresMiliit. 

— Et où cela est-il arrivé? 

— Dans une maison, au village deChaiHot. 

Henri éioiiflaun cri, et un nom vint mourir auraeelivnw : 

— Surahî 

Alors Gouttiier lui raconta qu’un relire était accouru an> 
n nuer cette nouvelle. La reine- mère, hors d elle-même, 
avait ifnvoyé douic laRsquenet* è Chaillol, avec ordre «le 
btû «r U maison et d« ramener la femme piedaet poiu(p» liés. 

A ce« derniers mots, Hcnn friasonoa. 

— El ou a rtneué la (enuDe? 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Elle avait diapani. 

Henri respira. 

— Mon p« lit Gauthier, dit-il, me viendrae-tu voir oe soir? 

— Ortainnueni, sire. 

— Et tu me Conteras ce qui sera advenu de nouveau? 

— Parbleu ! dit lo page; mais à présent je vais vous quit- 
ter. Il ne faut pas que ma^uw CalUeriou sache que je viens I 
voit* visiter. 

Et ie page s>n alla. 

La journée a'écoola pour Henri dans uneaolitude profiitidr. 

Ou lui apporta à dîner ddiis sachambif, et les gens qui le 
iU'rvireot furent reconnus par lui pour appartenir à la uiai- 
M>n de la reioe-mére. On releva les seiiUiielles, et on rem- 
plaça les garder par des lan*quenetN. 

— Veiilra-*aiot-vis! murmura Henri de Navarre, ver» ie 
*4iir, eu étirant Wa bras, madame Olherine me devrait bien 
faire juger tout de suite. Je m'ennuie horriblement. 

Au niuni«niou dix heures du sou aonnaieut k Saint-Ger- 
Kiain-l'Auxernd», Gauthier revint. Le page avait la mine 
soucieuse. — Cela va mal, sire, dit-U. 

— Ah! lit Honri. 

— La folie du roi continue. 

— Et la reine-mère? 

— La reliie>inère est entourée de Lorraina, et on parle 
déjà dans le l.x)uvre d'égorgi r tous les liugueuuts. 

Heiin fionça le smirrti. 

— Mai», ajouta Cauitiier, tout cela n’eiiipèche point Ire 
amis de Votre >la]c*lé de songer è elle. 

— Je Tospére bim. 

— Et je suis changé du lui taire unir un billet? 

— Un billet 1 de qui? 

— Du Nue. 

— Tm l'a» vu? 

— O j.oir. 

~ 06 t 


— Chei Malican, dont il est, avec une grande barbe noire, 
le garçon cabareiiL-r. 

Et Gauthier tira de sa poche un carré de parchemin plié 
d'un façon bizarre, maia qui, sans doute, était familière à 
Henri, car le prmee le déplia tuterneul. 

La missive de Nofi ue conUmait que quelques lignes, que 
voici : 

• Lahireest sauvé. Nous aommea réonia tous les trois. 
« PtbtdC s'est échappé de Vincennei. Nous travaillon»à vous 
« reudre lUwe. 

« Noà. s 

Henri lut et relot ce billet, pnia un éclair passa dans ses 
yeux. — Allons! dit-U en redressant fièrement la tèu, avr-c 
des hommes comme mes Gascon*, je passerai sur te corps 
rt'une armée tout entière. Ils mettront le feu au Louvre, s'il 
le faut, mais ils me déiivreiontl 

— Parbleu ! fit le page avec rassurance de son Ige. 


mi 

Comment Lahire s'étalt-i) sauvé du Prie-Dieu? 

Il en était aorü comim- l.a Chessnaye, sauf celte différence 
que ce dernier ét<ut tombé dans t'oubltcUe avec ta toavic- 
lion que le* portes de rélernité s'ouvraicni devant lui. 

Lutiire, au contraire, savait que l'oubtielte était pour lui 
le chemin du salut 

I-of*qii’il eut été enfermé de nouveau par Pibrac, notre 
béroi M'arma du briqu'-t et du silex, et alluma la bougie que 
lui avait remi-e le capitaine des gaides. 

Cette lioiig>e aHtMi»'e,il jeta un n'gard autour de lui. 

Le cat'hol nemme le Fna-Üieu était tel que l'atraU laùsé 
La Clif-Miaye. 

iMina liu coin ae trouvait rouveriura bêaiile de l’orifice. 

Libire s’en approcha, laijeun» homme se coucha i plat 
ventre, et se pencha, U tète en dehors, sur I abîme. Un air 
fétide vint lui fouetter le viaage, et ü «otendit tout au fond 
le clapot7‘meDt de l’t*au. 

— Pe.'te ! murmura-i-îl, il faut avoir l>otme envie d'éviter 
la place de Grève et les brutale* careases do niuUre CebocJie 
poiirse risquer dans ce trou de l'enfer... 

Tout en »adreH.-atii ce petit monologue, Lahire avait dé- 
veloppé la corde à nizuds et U en avait solidrmeiil lixél’ei- 
UépiUé à cet anneau qo« M. de IHbrac lui avait iadtqtté. 

Cela fait, il jeu dans le gouffre l'uutie bout 

Après quoi il le retira, itisant : 

— Voyons ai la cor«le e.*! asM.*z longue. 

L’«>xireniité de la corde qui avait plongé dans l'ablrne ro- 
monu mouillée sur une longueur de sept ou huit piads. 

— Ah! im foi/ tourmura Lahire, je sai» nager^ commet 
dit M. de Hihrac. Je n'ainie pas l’eau croupie, mais je la pr^ 
fère cependant à la haclie de maître Oboebo. 

Lahire rejeta la corde dam l'oubliette, puis il a' assit la 
bord, les jambes pendant dans le vide. 

L'mlenr n iuséabmidK qui montait des nuirea profondeurs 
du précipice et le c)s(*oi«'raeiU *iiiistre qui se faisait en- 
tendre en lias le firent lié*iter encore. 

— Parla s;imbleu! Lsliire mon ami, penaa-t-41, vous êtes 
aujourd'hui plus couard qu’un prucuieur. 

SoU'iaiii Lahire songea au roi de Navarre,! ce jeune prince 
entouré d'etiuemia et qne le retour d’amitié, peut-être mu- 
mr’Dlané scultuneut, que lui téinuigt<sit la roi (Uisrle* IX, se- 
rait impuissant à sauver. El alors Lahire n'heaila plus, et il 
se lança bravement dans rabluic, Mi*is-ant la cordH à de> x 
mains et iiiurmuranl : ^ Meure la reine-mère ! vivelerui 
du Navarre! 

La corde était solide, maia elle était it ï^ince que L ihire, 
en se laissant glisser lenteuieiit sur elle, eut peur un mo- 
tn*-nt qu'elle ne vint à caaser. Néanmoins il o’«n tnt rien. 

L-*hire hcutit tout è coup ses jambes tremjter dan* l'eau. 

Alors h se crainptmna plus soridemeiil que jaïuais à la 
curtle à nmmis irt jeta un n-gard autour de lui. 

I.e* ténèbres l’entouraieiu, cl il lui cùl ét» impossible de 
preci>er >i le lieu où il se irouvaii était spacieux oo élrtiii. 

Gepcndaiil un point lumineux frappa sOs yeux déjà faits à 
l'obncuiiié. 

Céiail un |>elît ryun blanc qui se répercutait aur IVau 
noire comme une broderie d'argent *ur le vt-lours sombre 
«i'un iiiani*-au. 

— Vudà mon étoile, pcii<ia Lahire. 

El il lécha la corde et se uiit bravement à nager vers le 
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pAint lumineux. A m«*iture qu'il apprnrhnH, le point (!nri- 
dinsail; et lur^iue Laliire n'eti fut pUj^ qii à 
sées ili- d)^ti«nceJ il put ;e container» que PiUre^; lui pteil 
dit ▼rai, et qu'il avait devant lui ua trou qui laiaMiit pé- 
nétrer la lumière du juur. 

Lahire napea juitqu à ce que se« rsaloa rencoatraiseot une 
Pï^pèrité. ( .'était une pierre A fletir d'eau, une pierre des puis- 
sante^ a<Mse<idu Louvre, à laquelle il »e cramponna. Puis, 
à l’aide de celle pierre, il ae lii»^ jusqu'au trou et coula 
i plat ventre^ comuM uo renard qui aorl de ioo lerner. 

l^alnre était plua ^aod que La CUc<tuiafe, ntaL't il était 
plu-i minco, et U où rtiomme d'affaires des pringf!» UHraint 
s'était mnirth l*’5 épauler, le (Usi'ou pasNa fpi üein^U. 

Un» bouffée d'air frais vint lui frapper le aux deux 
tiarït de ce voyage étrange, et Labiru respira uei air à pleins 
poumons. Puis il avança eocure, rauipaut >ur le ventre ei 
sur les moins Kl bi>'rilôL il vit briller mie nappe d'egu bleue 
sur laquelûi ^’étaUH un ravon de soli'iL 

C'émt la Seine qui coulait de l'autre dSté de ce petitsou- 
terraio creusé par lesiuliitraiione de i’eau. 

Alors, comme le prisonnier qu'on m«-t subitement en li- 
berté et qui passe, «ans transitiun, des ténèbres de sMn ca- 
chot à la lutnièieécUlaale du s<ded, Ubira s'arrêta au brTd 
du souleirain, leva les veux vers i'azurdu dd, et se remit 
à reepirer le grand air. hendHiilun miiineat il éprouva toutes 
le^ joies naïves du captif reu<lu k U liberté, liais bi •utét le 
aeiiUment vrai de sa situation lui revint, et. comme il se l'é- 
tâil dr'jj lUt en plusieurs circon»Uuees, il léjtéla ces paroles : 

— Lahire, mon ami, voici le moment d';^-<ml>ier vutre 
conseil. 

Le conseil de Labire afeeoubié se composait de son imagi- 
nation fi'cende en ressources «t de son esprit «obtd et pru- 
dent. I.a liéiibi^nlion bu couite et eut ccUe coodm-ion : 

— Lahire, mon ami, n oublit-i p«» que vou^ êtes «ou.< les 
murs du l./Mivre dont vous a«ex eu tint de peine k sortir, h 
quc'ques pas des »entin>‘)les qui Vfilletit aux poteriios et 
mut li ne faut pjt éveiller I atleution. Tout le niniide vuua 
a vu mirer au l.otivre; il u'e-t pas un Suis.ve qui ne vous 
coMiaisae. et il «'I tout à fait impraticable pour vous dere* 
monter sur la berge de la rive droite. Puùque vous savc« 
D.4ger, le plu-i simple e«t de v>>us diriger -«nire deux eaux 
jusqu ttO-dcMinus du bac de Xesle. Une lui- sur la rive gau- 
che, vous aun-z ie temps de preudre un parti- 

Labire respira quelque temps encore a-anl de xe rem«'Ure 
à Teae. Il était fatigué, et la Siine était large. Tout A coup 
il aperçut une barque en amool qui desceti lait le courant 
avec vitesse. La voile rougei^re de celte barque indiquait sa 
destination et son origine. C'éuU un bateau do piVheur. 

» Si je suis las avant d'atteindre l'autre rive, pensa (.a- 
bire, je demanderai A rC‘« gens-U de me prenG«elt b*ur 
bord . On m'a prU ma dague et m»n épée, mai< on m'a lal-sé 
as bourse, et l'argent en ccUe ciicousUnce vaut mieux 
que le fer. 

Lahire avait la coup d'ccil sffr ; fl mesura la disLmcéuui 
séparait encore la barque de la ligne Iransver.-ale qu’il ali tii 
auivro, lui, en nag'-aut, et il calcula qu'il pourrait la ren- 
contrer A peu prè' au milieu de la rivièie. 

Alors d se mit à l'eau, nageant san> bruit et ne montrant 
à la surface que sa tète. 

Comme il atif-ignait, en effet, le milieu du fleuve, la bar- 
que passa. L^ihire c^dcul.i son élan, donna un vigoureux 
coup de pied, étendit le< mains et »e cramp -naa au bor- 
dage. La biirque R’avaii d'antre pibUe et d'autre p^issagt^r 
qu un j»une pécheur dt* quinze A seize ans qui se Umait an 
iis à I 4 barre et fut assez étouué de loir uu lioinme mootor 
à son bord. 

Lahir * se hissa dans U barque en murmurant : 

— Il élaii teinp>l... l'éui.- au bout de m<!s force*. 

Pu» Il posa un doigt sur ses lèvres : 

Chut ! dit-il au pécheur, te te paierai bien. 

Et comm'! l’enfant le regardait tmqourK avec on étonne- 
ment cialniif : 

— Sans ta barqne, mon garçon, je me serais sûrement noyé. 

Un humilie nag«>»nt «n plein jour dans U St-ine, épuisant 
ses forces et cherchant son salut dans une barque, tout cela 
eût paru fort miturel, si Lahire nVûtété tout vêtu. 

Aii«>i prit-il soin d’expliquer au pécheur, eucure ahuri, m 
situali»n. 

Il est vrai que la verxinn de notre héros manquait d’exac- 
titude, mais il }’ avait deux ou trois jours déjà que Iwihiro 
se trouvait en opposition avec U véiité, et riiabilude «11 


était pri«a>. J)’»l>ord U lira sa bourse, y prit une p»tole toute 
neuve et le truiht au pécheur, qui lié-tta i l'aci'epler. Ja- 
iiuis l’enfeat n'avait eu parcillf pièce d'or A sa di-po»itioo, 
m^‘me dans «es rêvas... — Prends, dit Lahire, et écouta- 
uoi. 

L'enlantle regarda. 

— Sais-tu ce que c’est que l'amoiirT continue le Gascon. 

1.0 ifuoe p^eur se prit A rougir. 

— Tu le sais, je le roia. 

Le ^<.heur ae dit : 

— Pounpioi d<mc me fait-il cette question 7 

— Piiisqu'U *-n e.'i ami-i, pour>uivit I ahire, tu vas com- 
prendre mon hi'toire. J'aime une dame d« la cour doot le 
mari jatuux m'a fait juter A l’uau par ses g»us. 

— Ail 1 dit le pèciieur, c'«>l <luuc pour ceU que vousètea 
tout bibiilé, ii>uD geotiUiomme 7 

— Preci'cmenl. 

— Et mjinleitaiil que vous voitA ici, demanda le pécheur 
avec le respect que méritait un gentîlliommc dont la bourse 
était pl^ioe d’or, uù faut-il vous conduire? 

— Où tu voudras. ^ 

— C‘e«t pluiûl où voudra votre seigneurie. Faut-il virer 
de bord 7 

— Où allais^u quart I je t’ai rencontré ! 

— Au village de Uiaiilot : c’eat U que demeurent inea 
parenb. 

— Et d'où venais-tu 7 

— De CbarvDlon. 

-r Cliaülol ! murmura I-ahire ; mais il me semble que cVst 
là qu‘e>d la malioii de Guillaume... Parbleu t uui, j'y serai 
bien tranquihe, jusqu’A ce noir, du moins... Qoaiiri il fera 
nuit, je rentrerai dans Parts. El il dit au pécheur : 

— Eb bien ! adoiis A ChaiUot. 

Le pécheur aerra son écoute, et»a barque continua A filer 
rapideuHMii. 

I.a cabane du pécheur était la première du vil’age, tout 
à lait au bord de l'eau. 

— Arrête devaut chez toi, dit Lahire ; voilà une seconde 
piaiole. 

L'eufant «’étatl enhardi. Il prit la seconde pièce d’or, et 
se confondit en remen.bnt'DU tout en caiguaiil sa toile et 
gagnaitl lu bord. 

— ConnaU-tu uu garçon nommé Guillaume, à Cbaillol? 

— •Guillauirie VerconKin 7 

— Ju>lement. 

— Oui, messirc. 

— Üù est sa aiai-on T 

— Là-bas, A l'angle de cette me, sur la berge ; il y a on 
cabaret vis-à-vis. 

— Merci I dit Laliire en sautant lestement à terre. 


XXXI. 

Bien que ses habit< fussent ruissclanls Laliire »e dirigea 
d’un pd'. rapidn vers remlrnit indiqué. 

Mats quel ne fut pnint son étonnement en vovant un ras- 
semblement de populaire devant la gnlle du jardin et le ca- 
baret ! Au riiUieu d’un groupe tumuUimiix pérorait le gros 
cabarelier, qui avait, le malin, veisé à boire tour à tour A 

Cii>'$nay«, déguL-é en fomme, au relire et A René qui 
lui avait donné doux pièces d’or. 

Lahire devina que quoique événement extraordinaire s'é- 
tait pas>é dnns la mai-on de Guillaume Verconsin, et il ae 
faufila au roibeu du groupi* et se mit A éroutvr. 

Le cabarelier racontait que deux cavaliers qu’il ne con- 
naissail pas, mais dont l'un lui avait fait l'effet d'un giand 
seigneur, étaient venus chez lui le mvün. Le dernier, le 
grand seigneur, lui avait demandé certains n‘nseignrmerits 
sur la mais -n de la veuve Verconsin, s’était Infunné ^ 
Guillaume était sorti; puis, s’il y avait dans la miasnn une 
jeune femme. Sur sa r jumse aflinnative, aioutait-it, les 
doux cavaliers étaient entré.*. 

La veuve Vercon>in tes avait fort bien accueillis d’abord 
puis elfe le.s avait introduits dans I .1 m.uson. 

— Une demi-heure .s’élaitéeouléefdi-uiiitonjnurslerabare- 
tier, pendant laquelle rien d’extraordinaire nu lui avait sem- 
blé ae fflssor. Puis il avait eiilondu des cris éfouffé* ; et, 
tout A coup, l’un des cavaliers, le premier, était sorti (out 
efLré de ta m.ii-on avait sauté «ur son l'iieval.et l’avait lancé 
au galop vers Paris. Moins de cinq mioulc^ après, une femme 
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K>rtie èi son tour. Celte femme éuil celte belle et mys- 
térieuse élrtn^ère que les gens de Clniinot avaient entrevue 
une ou deux fois. Selon le oahareüer, elle était ptile, les 
vèletnenta on désordre et couvert'^ de sang ; elle brandissait 
une dague d'un air égaré et elle a‘éUit mise à fuir i toutes 
jambes vers ta rivière. 

Celte apparition avait tellement étonné le cabaretier qu’il 
n’avait point songé à arrêter la jeune femme. 

Ce n^avait été qu'au bout de quelques minutes que. re- 
venu de sa stupeur, il avait songé à pénétrer dans sa maison. 

Lè un specUcli.! étrange s'ét:iit offert è ses yeux. 

La cave était ouverte. 

Après avoir vainement appelé la veuve Verconrin, le ca- 
baretier s’était décidé à allumer une lampe et à descendre 
dans la cave, où il avait trouvé le cadavre iM la malheureuse 
femme. Alors, tout bouleveraé. il était remonté, avait gagné 
le premier étage, et il y avait trouvé le gentilhomme qui lui 
avait donné deux pièces d’or, agonisant au milieu d’une 
mare de sang. A celle vue, le cabaretier avait perdu la tète, 
il avait crié an secours ^ on était arcouru de.s maisons voi- 
aines, et, guidés par lui. les premiers arrivés l’éUient trans- 
portés dans la mai-on. On avait retiré de la cave le cadavre 
de la veuve Verconrin et on l'avait exposé dan< le vosUbule. 
Puis on avait porté le goiitilliomine sur un Ut, et on était 
allé quérir un chirurgien en toute liftie. 

Votlà ce que l.atilre qui, sur-le-champ.au portrait qu'on 
faisait d’elle, avait reconnu Sarali, venait d'apprendre... 

On s'occupait trop du récit du cabarrlier pour faire la 
moindre attention à Lahire cl à ses liabiU trempés. 

— Il faut pourtant que je sache quel est ce gentilhomme, 
se dit notre Gascon. 

Alors, cjmme la maison ne dé,<empli$siiii pas de curieux, 
Lahire se glissa parmi la foule qui etdrait et sortait, et il 
arriva ainsi jusqu’à la chambre oùonavalt couché le inuiirant. 

Soudain il s'arrêta stupéfait sur le seuil. l.ahire avait re- 
connu dans cet homme qui r&lait et tournait des yeux ha- 
gards et déji privés.d'intelligence le pins mortel ennemi du 
roi lie Navarre et de Noé, — René le Klorcniin. 

Alors Lahire devina juaqu’à un certain (H>int la vérité. 

Il savait l’amour furieux de René pour Sarah et il jugea 
que celle-ci avait dù le poignarder pour se soustraire à ses 
pcrs^iilions. Mais il songea aussi que çe premier cavalier 
qoi s'ét-dt enfui au galop do son cheval vers Paris avait dû 
courir au Louvre pour y donner l'alarme. Kl Lalnre se dit : 
— Il ne fait pas bon pour moi ici. Déislons au plus vite I 

Il s'esquiva sans avoir autrement excité raUention,el, tout 
en s'en allant, il murmura : — Je ne suis, ma foi t comment 
finiront tonies no» aventures ; mais, s'il nous arrive malheur, 
nous aurons du moins la consolation de laisser derrière nous 
ce misérable empoisonneur, René le Kloreotin. J’espère 
bien qu'il sera mort dans une lieure. 

Le prudent Lahire s'en alla droit cliex lepelil pécheur, 
qu’il trouva étalant son pmsson au soleil. 

— Mon ami, lui dit-il, tu vas me chercher des habits, car 
les miens me collent à la peau. 

— Mais, inonseigoear, dit le pécheur, je n'ai que des vê- 
tements grossiers. 

— Peu importe! 

I.e petit ptelieur fit entrer Lahire dans la maison où sa 
vieiÙe mère raccommodait un filet. 

Dix mioutea après, Lahire avait coupé sa barbe, endoasé 
une aouquenille de bure, cliauvé de vieilles sandales et, 
ainsi transformé, U s'en retournait tranquillement vers Paris, 
après avoir laUsé tomber deux autres pistoles dans la main 
du pêcheur. 


C’était donc nar le billet de Noë que lui apporUil le page 
Gauthier que Henri de Navarre avait appris l'évasion de 
l.jhtre. 

René était mort ou mourant, c’était déjà quelque cliose. 

De plus lea amis travaillaient à le sauver, et le roi de Na- 
varre savait ce que valaient us quatre Gascons... 

Le page Gauthier se relira, comme l’heure où onapportail 
à souper à Henri allait sonmr; mais, en s'en allant la tète 
haut- et d’un air conquérant, le page, disons-nous, ne s'at- 
leniiail point à ce qui allait lui advenir. 

Comme il avait aéjà fait quelques pas en dehors deranli- 
chaïuhre du roi de Navarre, dan.>i ce corridor qui conduiimit 
à l’appiateTneiit de la reine-mère, rm lui frappa sur l'é- 
paule. * 

Gauthier tic»»ail{il et s'arrêta. Le corridor était sombre, 


cependant le pige reconnut rofficier des inrdos qoi, le ma- 
tin, l'avait laissé pénétrer chex le roi de Navarre. 

— Bonsoir, monsieur Gaulliier, dit-il. 

— Bnnsoir, monsieur. 

— Vous venez de chex le roi de Navarre ? 

— J'étais porteur d'un second message pour lui. 

— De quiî 

— De la reine-mère. 

— Voyez quelle rencontre ! fil l'officier avec une pointe 
d'ironie dans le sourire et dans la voix. 

~ Que voulez-vous dire, monsieur? 

— Moi aussi j'ai un message. 

— De qui T 

— De la reine-mère. 

— Pour le roi de Navarre, peut-être 7 

— Non, pour vous. 

— Donnez. 

Et, i son tour. Gauthier tendit la main. 

— Pardon !... reprit l'officier, c'est un message vi’rhal, 
monsieur. 

— Alors j'écoute. 

— I.a reine-mère vient de me dire : • Je n'ai chargé le 
page Ganüiier d’aucun message pour le roi de Navarre... • 

Gauthier tre>saillil. 

— El, continua l'oflicter des gardes, la reine-mère a ajouii* : 
« Vous lui demanderez son épée et renverrez au donjon de 
Vincetines où U tiendra compagnie à M. de Pibrac, puisf|u'il 
a du goût pour U société des gens qui sont prisonniers 
d'Elat.» 

» Diable ! murmura Gauthier. Et il fil à part lui cette ré- 
llexion : — Commrnt feront les amis du roi de Navarre, à 
présent, pour cone^pumlre avec lui f 

— Allons! dit le garde, votre éi*ée, mon jeune ami. 

La voilà. 

Gauthier tira son épée la prit par la lam*>^ et en nrésetiU 
U poignée à l’officier des gardes qui le prit familièrement 
par le bru et IVramena. 

Aus-i, le ieiMeroain, à l’heure où le page devait venir, 
Henri raltendil-il vainement. La journée tout entière s'é- 
coula, et Gauüiier ne parut point. 

Pendant toute celte journée, le roi de Navarre fut gardé 
par des lansquenets, et il ne put échanger un mol avec au- 
cun d’eux. 

Gomme il llnu&ail de souper, on releva ks senlinellet. 

— Pourvu qu'on m'envoie des Krariçais inainUiiaiit! je 
meurs d’envie de parler, «e dil Henri. 

Et il avala un dernier verre de vin et alla s'ccroudrr à la 
fenêtre, celle qui donnait sur le bord de rran et en Imv de 
laquelle veillaient deux sentinelles qui avaient ordre de l'ar- 
quebuser s'il es-soyait de re ^uver. 

I ..0 prince regardait avec mélancolie couler l’eau du fleuve 
et scintiller les étoiles au firmament, lorsqu'il entendit frap- 
per à sa porte avec la crosse d'une li.illeharde. 

— Entrez! dit-il. 

le porte s'onvrit et un soldat parut. 

— Encore un larraqueneti murmura Henri désappointé .. 
Hé I sai-tu le français, 

I.e lansquenet ferma la porte, puis il vint à Henri, se jda^a 
devant lui, releva la vbière do son casque et mit un loigt 
sur ses lèvres. 

Henri recula d'un pas et eut toutes les peines du monde à 
étouffer un cri. Le lansquenet qui venait de lui montre* sod 
visage à découveit n'étatt autre que le blond Amaurf de 
Noé, affublé d'une grande barbe noire. 

— Chut! dil Nuè, parlons bas, étalions vite en besogne! 

— Hais comment as-tu pu arriver jusqu'ici T 

Noè entraîna Henri vers la fetièlre : — Hegardei I d t-il. 

— Eh biun ï 

— Voyez-vous ces deux sentinelles? 

— Oui : ce sont des lan->quenels. 

— Ceat Hector et Lahire. 

Henri lit un geste de surprise. 

— 0 mes Gascons I murmura-t-U. 

— Il y en a un autre dans l'antichambre, sire. 

— El . . c’est f ... 

— Cesl Pibrac qui s'esi échappé du donjon de Vmee mes. 

— Ah r lit Henri, je vais doue pouvoir sortir d'ici T 

— Oui, par fa fenêtre. 

Et Nue déglaça sa cutnt'-e, et un paquet asser *-oIumineux 
s’en échappa et tomba sur le soi. 

— Uu'e*t-ce? ditril. 
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Le relire. 
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^ Cesi QM échelle de corde. 

— Bien, mais... 

— Attendes t derri^ Saini>Germaifi*rAaxeiTo»| U y a 
des c^vsax tout selles. Mats U faut nems h&ter. Dans uoe 
heure le massacre comroeucert. 

Noè fixait rebelle de ccvde à la croisée* 

— >Quei massacre) demanda Henri. 

— Ce massacre des huguenots. Ob 1 fit N< é d*un air som> 
Itfe, madame Ctiberine est une terrible femme, sire; elle 
s’est senrie de la folk du roi son fils, et depuis une heure 
]ts catholiques a^ant les Guise à leur tête sont maîtres de 
Paris. 

— Mais les huguenots se défendront 1 

— Us seront ëorués... 

— L’amiral, mon vieil ami... 

— Sa maison est cernée. 

~Coodé... 

— Il «St à Vineennes. 

— Et, s'écria Heah, lu veux que je prenne la fuite, moi, 
AU moment où mes fhsres vont être é^gésl... 

— ie veux vous arracher à une mort inutile, sire. 

— Mourir avec les siens c'est triompher. 

Et Henri chercha une épée ahseote à son Sane et se re> 
drassa fier et superbe. 

— Tiens! dit'll, tu oublies beaucoup trop souvent, ami, 
due je suis le petit>fiU du roi saint Louis et que je m'appelle 
Henri de Bouiboo. 

Mais c'est de la folie et du vertige, sirel... s’écria N jë 
éperdu. Vous serez massacré sans detense. 

— Une épéet... donn^moi une épéel... répondît le Jeune 
rou 

Et, comme si [Vku eût voulu faire un miracl«% en ce mo- 
ment une porte s'ouvrit, une autre porte que celle par où 
N^ë était tniré, et sur le seuil de cette porte appanit une 
le mue. 

5Ü* I.IVRAISOX. 


Elle était rayonnante et befle de fierté; son cefi étineelak 
de tout rorgueit d’une antique race de rois cbevalms^es. 

C'était une fille de France, c’était Marguerite de Valois, 
reine de Navarre, qui, au moment suprême, venait se ran* 
ger à la droite de son époux et lui appc^r une épée. 

— Voilà celle du roi mon père, sire, lui dit*dk. 

Et soudain Henri tomba à genoux devant Marguerite; et 
puis il se redrem, saisit l’étce qu’on lui teudait, la baka 
sur U Urne avec respect, pois courant à ht fenêtre, U 
cria : 

— A moi, Navarrel à moi!... 

Et soudain encore deux portes s’ouvrirent, c^le par la- 
quelle Niô était euUé, celle qui avait livré passage à Mar- 
guerite. 

Par la première entrèrent Raoul et Hogkr de Lévis, l’épée 
nue. 

Au seuil de la seconde apparurent Pibrac et le page Gau* 
thier... 

— Ah!... s’écria Heori en regardant Marguerite avec en- 
thousiasme, Hector et Lahire vont monter, et vous verres, 
madame, h les épées de Gascogne sont bien trempées 1.». 
Navarre, à moi!... 


XXXU 


Revtnons sur nos pis et retournons au château d’Angers. 

Nancy, on s*«n souvient, s’elail esquivée de la chambre de 
H. de Nancey ef*êlte était dc^ceudue en toute hâte au pre- 
mier éuge où était logée madame Marguerite, bile qirait,ofi 
s'eii souvient encore, retrouve le page Raoul daiis l'ant^ 
chambre de la reine de Navarre. 

R loul lui avait montré la porte ejose de la relue |t avait 
mis un doigt sur K‘S lèvres. 
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Mai» la camérière avait bien autre chose à faire, en vérité, 
(|ui* de respecter le repos de madame Marguerite. 

Elle frapfia. 

Marguerite vint entre'béiWer sa porte, 
est là? fil>elle. 

-> C'est moi. 

Le ton avec le<]ue] Nancy prononça ces deux mots étoona 
la p;une reme. 

— Que veux-tu î dit-elle. 

— Vous parler 8ur-le*chan>p. 

— Pourquoi? 

— Il s'agit du salut du roi. 

Entre 1 dit Marguerite en tressaillant. 

Nanry se tourna vers Raoul, nui se tMuvait derrière elle. 

Va seller les chevaux, dit- elle : nous portons. 

— Quoi? fil Marguerite. 

— Hrtti? dit Hauui. 

— Mais va dunc! fit-elle anc l’accent de l'autorité. 

El Hvoul alla exécuter Tordis que loi donnait Niocy, tan- 
dis qim cette dermère entrait chez madame Maiguente stu- 
péfajle. 

— Ah dît Marguerite, qu*eiit-ce que tout cela, mn 
goonut ? 

Et elle ralluma une lampe à la hâte et éiuufit un cri, tant ; 
Nancy paraissait bouleversée. 

—- Mus qu'as-tu donc? comme tu es pAle I 

— Le duc etiit ici, madame. 

— .Mon frère d'Alençon? 

— Oui, et M. de Naucey aussi. 

— ’Obt ohl qu'esl-cequ'd vient faire, Nancèy, ce favori de ! 
mamere? 

— ^ Il vient amumeer au dne que la mort du roi «le Navarre 
€b 4 décidée! I 

Marguerite recula épouvantée. I 

Ai«jr!i Nancy lui racuula ce qui s'était pa»»é, d y avait I 
quelques miiiulee, dans la chambre de M. de Nancey. 

Miiguerite écoula, haletante, le f.'ont baigné de sueur, le 
récit de ce complot qui devait euvcluppertous les huguenots 
doua un inavs.icre général. | 

» Map, s'écno-i-elle tout à coup, le roi de Navarre avait 
quitté Pans, puisque Hogier s'en allait en avant |>our lui | 
préparer do relais. j 

—'Oui, nmdauie, dit Nancy; seulement nous avons entravé 
Hogier dan^ sa mission. ! 

— Mi-Hi Dieu! fit Marguerite. ' 

Et elle eut comme un presaentiment de la vérité. | 

— Ohl... dit-eUe avec augotsse, ps u'aime plus le sire de ' 
Coarasse, ^is je serai lideie à U fortune du rot de Na- | 
xarre. 

LUe courut à une porte : : 

— Hogivrl cTia-l-elle. 

Et Hogier accourut. l 

Le ^eune huiume était eiirore tout ému de Mn entretien ' 
avec Marguei Ile. 

Elle le regarda : | 

— Vous deituiidicx à mourir tout à rheu.e , lui dil-elie, ' 

|u:rce que v(Mis vous considenes comme traître euvci'!« le roi 
di‘ .Navarre votre maitre... j 

H igier baissa iristcujeiit la tétc. 

— Eh bien!... continua Marguerite, il faut le sauver ou 
Njmrir (loer lui!... Achevai! monsieur... 

Rioui revint. 

— Les chevaux sont prêts, dit-il. 

— Oui, dit Nancy, mais il faudrait pouvoir sortir du cb&* i 
li’SU sans donner l’evcU au duc. 

— C’est juste, ubserva Marguenle. 

— El la chose est imi>o>&il>ic. 

— Pourquoi? 

— Farci- que l’offlcier qui commande la porte, dit Raoul, 
a« le voudra ;>as, ou tout au moins il ira prévenir le duc 
l'Aleoçnii. 

Nancy bûcha la tète. 

— Nun, dit-elle. 

— Vouscroyt-x? 

— Le capitaine Hermann ignore la présence du duc dans 

le cliàteau. | 

Macguvruc eut un geste de surjiriM. ' 

— l^iiut ! lit Nancy, j'expii«]uerai Wut cela à Voire Majesté. ! 

La jeune relue avait leprts »uQ maaieau et elle faisait à la | 

Mie «*.» préfiataUfs de dé 4 art. 

Naticv cutf’ouvrit une cr.àsée et se pencha au dehors. 


l.es premières clartés de l'aube glissaient à la cioie dm 
tours. 

— Tout dort, murmura la camérière. Il n'y a d'éveilléque 
la sentinelle qui »c promène gravement dans la cour. 

El Nancy descendit avec Raoul, laissant la. reine etUogier 
en arrière. 

Nancy alla droit à la sentinelle : 

— Ou est le capitaine de la purie? lui demaiiia-t-elle. 

— Là! Ht le soldat surpris de vuir U jeune fille levée à pa- 
reille heure. 

Et il indiquait le corps de garde. 

Les soldai'^ sommetllaienl sur leur lit de camp, maia le ca- 
pitaine, A califourchon sur un escabeau , fumait gravemeot 
comme un vrai relire qu'il était. 

Il fut non luoins surpris que la sentinelle en voyant Nancy 
sur le seuil. 

Nducy mil un doigt sur ses lèvres et fit signe au captlaioc 
de sortir. 

— Est-ce que S. M. la reine de Navarre aurait besoin de 
moi 7 tu le reltre. 

— Oui, fil Nancy. 

— itt suis A ses ordres. ' 

— Il faut nous ouvrir la porte. 

— Hein? 

— Et nous laisser sortir. 

— Mais... à celle heure... 

El, stu(»èfait. le capitaine regardiit la jeune fille. 

— Et ne point parler de notre départ avioi qu'on s'en ap€^ 
ÇOive... 

— .Mais... enfin?... 

— Monsieur, dit Nancy, je vais tout A l'heure vous rendre 
un grand M-rvice. 

Et N incy se dit tout bas : 

—J'ai toujours dé.este le duc d’Alençon. Je vais lAcber 
qp’il lui arrive uiulhcur : ce sera tuujuur» uii ennemi de 
moins. 

— Vous allez me rendre un service? fit le c' ; itai le, d< 
plus en plus étonné. 

— Eoutoz, continua Nancy, vous ik; pouvez pas vuus 
oppoe«*r à ce que U reme de Navarre a.»rte du ctiAteau. 

— Evi<leuiiiienl. 

— Seulement vous avez le droit d'amiLmcer sou dej .rl. 

— Ce ^era même mon devoir. 

— Eh bien! Je vous ferai uue confidence tout à l'heure. 

— A moi? 

— Oui, et qui vous intéressera singulièrement, je vous 
jure. 

— Mais... 

— Chut! attendex... 

En ce moment la reine desccoilail appuyée sur Hogier, et 
Raoul avait sorti les chevaux de» ecunes. 

— Faites ouvrir la porte, dit Nancy, et faites-moi uu ser- 
ment. 

— Lequel? 

— C'est que si ma coufidence a pour vuu» riuqMiilai.;,^ que 
je ctXH>... 

-Eh bieu? 

— Vous serez muet sur notre départ le plus lougtempi 
possible. 

El Nancy sauta lestement sur uue liaquvoce blanchu que 
Raoul tenait en main. 

— Soit, dit le relire, je vous en fai» L senueol» 

La renie et Hogier élaient déjà en selle. 

Alors Nancy se pencha à l’oredie du capitaine. 

— Le duc est au chAieou, dit-elle. 

— Cumiueol! que ddei>-vousT 

— El voue le trouverez dau» le paré avec votre pupille. 

Le relire porta vivemeul U uuun A la garde de Sun épée. 

— Ohl s’ecfia-t-iU s'il eu est am»i, le duc «»l un bommt 
mort! 


XXAlll 


Deux jours après son départ du château d’Angers, ma- 
dame Maiginrite cl sa suite arrivaient aui puries dv Lou- 
vre, à celle heure crépusculaire qu'on a appek^e entre cAian e< 
loup. L'augus.e voyageuse s'arrêta devant U grande jiorte. 

Deux Idusquoueta se prumeiiaieut de long en large, U bal* 
lex»aidc »ur l'épaule, aux deux cétéi de celte porte. 
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— Tiens, murmura madame Marguerite, il parait qu'en | 
mon altservcc on a changé bien des choses au Louvre. 

— En f 0et, dit Nancy, jadis il y avait des Suisses ou des | 

gardes. l 

— El maintenant je vois des Allemands. | 

— C*est que probablement, reprit Nancy, le roi est à Sainte | 

Germain. j 

— Non, ma mie, le roi est au Louvre. 

— Qu'en sait Votre Majesté? 

—Tiens! regarde! 

Et Marguerite montrait l'or flamme, ce vieil étendard des 
rois de France, qui se balançait, en haut du Louvre, au souf' 
fie des airs. 

— C'efl Jtiste, dit Nancy. 

Et la soubrette se laissa glisser À bas de sa haquenée. 

Puis elle aborda tin Allrmand et lui dit : 

— Fais donc ouvrir les portes! 

— Nein/ dit le relire, ce qm signifiait non, ou pIulAtte Je 
ne comprend-^ pas ce que vous dites. ■ 

Nancy lui numtra la porte close : 

— Ya, ya, fil- II.- 

El il rriipp4t avec sa hallebarde. 

Un guichet s’ouvril. 

Alurs Nancy «e prit à parlementer avec roffieier du poste. 

Cetoffii'tcr était pareillement Alleaund, seulement ilcom* 
prenait tant bien que mal le français. 

— /'oui ? denunda-teil en regardant Nancy. 

* — Entrer, donc! 

— On n'colre bas, 

— Même quand on s'appelle la reine de Navarre? fit 
Nancy. 

L'officier regarda par-dessus l'épaule de la camérière et 
reconnut madame Marguerite. * 

— C'est autre chose, dit-il. 

H donna un ordre en allemand, et la porte s'ouvrit. 

Marguerite et sa suite entrèrent dans la cour du Louvre. 

L'ofncier la salua profondémeDt , fil fermer U porte et 
rentra. 

— Tout cela est fi>rt singulier, ^nsa U reine de Navarre. 

La grande 0 )ur du Louvre était encombrée de Unsquo* 

nets; mais la reine eut l>eau regarder, elle n'aperçut aucun 
visage de connaisaai oe. 

— Voilà qui est bizarre 1 marnrara Nancy àToreille de 
^aoul. 

Quant à Hogier, il n'était jamais entré au Louvre, et par 
con^équ<‘nl il ignorait les us et coutumes 

La reine de Nivarre était, comme Nancy, descendue de 
cheval/ et elle «e dirigea vers le perron du grand escalier. 

Sur la première- marche de ce perron, elle rencontra un 
vieillard. Cétdt Miron. 

Mirmi fil un pas de retraite et salua U jeune reine avec 
étonnrment. 

— Mon Dieu! mon Miron, dit Marguerite, comme vous me 
'egardezl 

— J ‘ignorais la présence de Votre Udjesté dans le Louvre. 

— J’arrive. 

— Ahl... 

— Teoetl... 

Et Margiiirnte montrait ceux qui Taccompagnaioot et les 
«•lit v.mx. 

. — Ah! fit encore Miron. 

Et il soupira. 

— Mais, dit Margueriio inquiète, vous ôtes bien sombre, 
cnoo bon .Miron. Qu 'avei-vous, mon Dieu? 

— Votre Majesté ne sait rien peut-être? 

— Absolunitnt rien. 

Miron soupira une troisième fois* 

— De quoi s'agiteil donc? 

— Le roi e*t malade. 

— Malade! le roi, mon (rère? 

— Oui, niadime. 

— Qu*4-l-ii donc? 

— K est fou. 

Marguerite jota un cri. 

— Fmt! dit- elle, le roi de France est fou? 

— Oui, madame. 

— Mais qui donc règne au Louvre, alors? 

— La reme-mëre. 

Nars.'iieril4' pAiit. 

— Et le duc de Guise, ajouta Miron. 

La jeune reire eut un frisson mortel, et son sang se glaça. 


— Kl cette nuit, ajouta Miron, il va se passer d'élrangea 
choses à Paris. 

Margurrite fut saisie tout à coup d'une terreur foUe. 

— Où donc est le roi de Navarre ? dit-elle. 

— Ici. 

— Sam et sauf? 

— Jusriu'à présent, madame. 

Ces mots jeièrent l'épouvante dans le cœur de Marguerite. 

— Ah! Miron, Miron I dit-eik, il faut que vous me dislea 
la vérité! 

Miron parut hésiter. 

— Mirun, Miron, répéta la jeune reine, seriez-vous doue 
l'ami de la reine-mère, que vous gardez le silence? 

Miron scorma la tête. 

— Partez doue alors! fit Marguerite. 

— Pas ici, madame. « 

— Pourquoi? 

— Le-* murs du Louvre ont des oreilles. 

— Mais où voulez-vous donc que je vous voie? fit M rgud- 
rite avec angoisse... chez ikii? 

Un triste sourire vint aux lèvres de Miron. 

— Viius ne pourrez rentrer chez vous. 

— Pourquoi? 

— Parce que te roi de Navarre y est prisonnier ! 

Marguerite ieva tes mains au cià. 

— Mou Dieu I dit-elle. 

Mais le médecin du rei,éa Uen de répondre à Marguerite, 
jetait un regard aotoor de lui, et, du haut de l'escalier, 
plongeait dans la cour. 

Il n’y avait dans celte cour qoe des Suisses et des lans- 
queiu-ts, tous gins rpais qui ne coonaissaienl que leur con- 
signe et ne se seraient point émus si le monde s'clait 
écroulé. 

On ne voyait ou milieu d'eux aucun de ces gentilshommes 
français ou de ces tmges pour qui les nmivellea du Jour, les 
petiLs canrans degalantene éUient matière à longs discours. 

Miroii dit à H.irguerite: 

— Je gage qu'aucun deces gens ne sait que Votre Majesté 
était altseiite du Louvre depuis près de huit jcmrs. 

— Cesl tHissible. 

— Et quSis lui ont ouvert la porte, persuadés qu’elle re- 
venait d« faire une prctmetiade. 

— Eh bien? fit MargiHnte. 

— Qui sait, murmura Miron, si la rcine-ntere apprendre 
le retour de Votre Majesté? 

— .Mai» certainement, car je U veux voir ce soir, moi. 

— Ah!... 

I — El lui demander comtde... 

! -Chut! madame, fit Miron en posant un doigt sur ses 
lèvres. 

Puis il fc pencha vers Marguerite. 

— Je rrs<)ue j«ut-ètre ma tôle, dit-il; mais je serais heu- 
reux de mourir pour Votre Majesté. Venez chtz moi, ma- 
dame. 

— Soitl... dit Marguerite qui se sentait gagnée par une 
vague épouvante. 

Le medfciii du ^n, Miron, le frète de ce prévôt des oiar- 
chands, Franç«tis Miron, qui devait devenir fameux dans 
niisloire, M«roii , disonsrnou.s occupait au Louvre uo petit 
appariement suué dans l'aile opposée à celle qu'lLibilaieot 
madime Marguerite, le roi de Navarre cl la reine-mère. 

Cet appartement communiquait, par une petite porte, avec 
ceux du roi. 

Ce fut U que Miron ciuidiût l Marguerite. 

Il s'enferma avtc elle dans la piéivi la plus reculée, s'as- 
Eur.i qu'on ne pouvait l'entendre du dehors, et ah^'M il chan- 
gea d'attitude, redre.sna fiert-menl sa (ôte biahebe et dit : 

— Ahl madame. Votre Majesté a raison de rweoii'd 
n'est que iciups et peut-être mèsoe wi*ii>l-il trtqj lard., 

— Trop tardl... 

— Oui, p<iur sauver le roi ne Nivarre. 

<— Oh! «lit M-irguerite, je sais bien qu'on médite un mas- 
I sacre des tmguenots. 

— C'ei*t puur cette nuit. 

-Dites-vous vrai, Miron? 

— Mêlas 1 

— Maiii il est impossible que te roi de Navarre soit coo 
pris dans ce massacre. 

— Oui et non. 

Hirop prit un air mystérieux. 

— Que voutez-vouB dire ? fit Marguentê» 


Digitized by Google 



« 

i 

» 

i 


»&:ouieij madame. Le roi e»t fou depiiia hier matin. U 
a été saiai d'un aecèa de fièrre chaude et bien lui en a pria, 
rhistoire ne hirsera point pe»^r $ur lui »eul la respoiuabilité 
dei criines qui vont »'acconip-ir. 

— Eh bien! cette folie?... 

—Cette tube eft venue à propos pour la reine-mère et les 
princes lorrains, car ils avaient ourdi un Immense comidot. 

-•El... ce complot?... 

Avait pour but d’enlever ie rOi, de le séquestrer pro- 
vtsoiremeni, s'il refusait de signer les ordres du mas- 
sacfe. 

— Mail c'était i:n crime de haute trahisoo ! 

— bahl).. fit Miron avec anicrluoie, U reine-mère en a 
commis bien d’antres. 

— Après? fil Marguerite. 

— Heureusement (>oor eux, ie roi est devenu fou. 

— M-hs cormnetii? 

— A la suite d'un accès de colère. 

•••Ab!... 

— El sa folie est devenue furieuse, et elle semble toutefois 
élrp guidée per un reste de raison. 

— En vénlél 

— Le roi a'<>ccu^ des eflliit ce du royaume depuis ce ma- 

lin; 3 parle de faire un traito avec l'Espagne, de déclarci la 
guerre â i'ék'Ckur palauo 1 1 aux On lui a per- 

mdé qne le rojauoie de l-Vaiice n'Mvaii d'anlies enuiims 
qneks nuguoivls, et on lut a fait signer l’ordre du utas- 
<acre. 

— Mais cet ordr;, s'écria Uai guerite, ne peut concerner le 
V Ai Navarre. 

^Ceii vrai, madioic. 


— Abl vous Toyex..r 

— Otond on a osé parler du roKde Navarre devant le roi, 
continua litron, il s'est mis en fureur, disant : a Oh I edui- 
11, c’est mon ami, et je ne veux pas qu'il lui arrive nal- 
lietir. ScuVment gardex-le prisonnier; c'est un buguen >t, il 
fuut s'en défier. ■ 

— El c'est pour cela ?... 

— Attendex, madame, aUeodet!... poursuivit Hirmi. Sitei 

rot de Navarre demeure au Louvre, U échappera au poignard* 
des assassins. , 

— Et s'il fuit?..! • 

— Il sera massacré avant d'avoir atteint use des pori « de 
Paris. 

— Je ne comprends plus, murmura Marguerite. 

— Ah! c’est que, dit Uiron, Votre Majesté o'a pas cc opté 
sur le génie infernal de la rfine<inère. 

— Qii‘a-t-eile donc encore inventé? 

— Ecoutes... le roi de N tvarre a, dans Paris, quatre otn- 
mn qui lui sont dévoués I la vie, à la mort 

Il irgucrite tressaillit et songea I Uogier de Lévii. 

— Lun se numme N«>6, vous le coonairaex? 

— Oui, fit Marguerite d'un signe. 

— Le second, vous le conuaiMCx eucore, c'est Pihnc. 

— Ühl arits! 

Les deux autres sont deux jeunes gens ooomés L hire 
• I Hector. 

— bb bien I ces quaire hommes T*.*S 

—Trois sont libres... 

— AhU 

— Un est prisoDoier. 

— Lequel? * • * s 
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«Pibrae. i 

Uaiyuerile eut un geste doulouteoi. « I 

— > C'est'à-dire» reprit Miroo, il ne Tett plus. 

* C'>mment cela? J 

Le premier soin de la reioe^ère, en devenant toute- 

puissante par suite de 1a folie do roi, a été de faire anèter ! 
Pibrac. 

— Cela devait être, murimira Marguerite avec imaie. 

— On a cooiluit Pibrac au château de Viucennes , ainsi i 
qu'on |>age du nom de Gautbieri pois oo les a laissés s'é- 
vader. 

— Dans quel but? I 

— Vous allés voir. Pibrae libre s'est empressé de rejoindre , 
Mou et les deux autres geniilshommes goscoos. 

« *6icn. 

* A eux quatre ils ont médité un plan d'évasion pour le 
roi de Navarre, uns se douter que la faqiltté qu'ils rencoth: 
(raient é lesécuter les perdrait tous. 

^ fe ne oompreuJs pas, dit la reioe de Navarre. 

— Atteidez. Pib'roc a mi pouvoir compter sur un vieil 
ami, un ufncier des gardes, qui loi a proposé de sauver k 
roi de Navarre. 

— Bt... cet onicier?... 

« Est un traître, madame. Dans une heure, auparavant, 
peuUélre, la fuite du roi de Navarre aura été assurée, du 
moins en aptarenco. Grâce à une échelle de cM'de, il pourra 
sortir du L/HiTre. 

— Bl puis? 

» Il t^Juvera desehevaoi derrière i'égUse Saipt-Germain 
pour lui et scs hommes. 

— Et après? 

— Pibrae .compte sur oo autre oGlcier qu( garde la porta 
Soiot'Jarnues. 

* Et c est égakmeot un traître? 

— Ou», mvlame. 


—Arrivés à la porte Saint-Jacques, le roi de Navarre eC 
les siens seront pris entre deux feux d'arquebusades. 

— Ohl s'écria Marguerite, cela ne sera pas, je le saovo> 
rai!... je verrai k roi. je lui dirai... 

— CnutI Ce D’est point k roi qu'il (sot voir. 

—Qui donc alors? 

— Il faut emt^cber le roi de Navarre de sortir di 
Louvre. 

Et Mirf>n regarda k sablier qui marquait les heures dans 
un coin de son laboratoire. 

— Il est neuf heures, dil-il. Uâtex-vous, madame» 

— M us le roi de Navarre est prisonnier! 

—Oui. 

— Comment arriver jusqu'à luit 

Muori eut un mistoncus sourire : 

— Je cAimais un chemin, dit-il. 

— AU! lequel? 

— Votre appartement coonnuoique 4 mc celui do roi^D'e^t* 
ce pa»? 

— Oui. 

— Êr il exi^ uo passage secret entre jotfe apparkmeoâ. 
et celui 4^ Ptbrac? 

— JusU'jueot. 

— Eh b;en , depuis qge Pibrae a été euvojé à Vioceuoesj 
sa ebaoibre est libre. 

— lrèi-4itenl M;iis commentarriver jusqo'àceUe chéiqbgeT 

— Par le corridor de l’aile gsu he. 

— Et nous ne rencontrerons persqimeT 

— Je ne crois pas. Oa o'f gardé au Louvre qu# des $oUMS 
et des Allemands. 

— Ah! dit Marguerite, il peut »e kire que le roi da 
varre, qu.md on v«rra qu'il n'a pas fui, soit attaqué cbex Iqi. 

— Bb bien I ses amis le défendruDL , 

— El je lui ferai un rempart <k mon porpe, moi, dit la 
Jeune femme avec enibousiaarne. 


t 
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Puis elle songea à ilogier et au page Raoul : 

, ajuuiart*elle, i'ui encore «leux Imnnes épées à lui 

donner. 

Elle s’éuit penchée à une fenêtre qui donnait sur la cour» 
où Hitoul et ilr^ter causaient avec un lan<«quenet. 

^an^y, è quelques pa» de là, jasait avec un retire. 
>-N.njcj! appela Uarguerlte. 

ffaiicy comprit que la reine de Navarre avait t»esoin 
d'elle. 

liUle quitta la place, après avoir examiné la fenêtre ou ma- 
dame Hargiieriic lui cUil apparue un moment et s'ètie as- 
auiée quec'eUit celle de Min>n, puis elle monta kstement 
chez ie médecin du roi. , 

^ Ahi dii-eile en entrant, j’ai appris oieo des ebuaes do- 
pais dix uiiuutes. 

— ^>u’as-tu donc appris? 

— C’est p >ur Cette nuit le masaacre. Les laosqueoela oA 
double paie et t<>us iea bourgeois sont arméi. 

— Je (.«ts tout cela. 

— Wià? 

— Va luc d ifc fcfaCT Hogin* et BaouL 
fi inry rode.sci-ndit au«M Icsiemenl qu'elle «ont ce, 

Ikmx' minutes apres, Uogier et Raoul am%cn nu 
— Ue» amis, kur dit HarguerAej il tant se Uattte. 

— ^luand? dnnauda Aaoul. 

^ Celte nuit. 

«* E«4<« pourk roi de Nav«ve? 

— Oui. 

— An! inorblea! dit le |«agc, regatdexS «an éfée aoclda 
C n r eau toute seule. 

Htigier ne Situlfli mutj mais W leva sur Mirgtierile un re- 
Card qui seoilitait dire: 

— Je vars daoc |>ou«mr n»ciwir...«ourir en voueauDaDt, 
moor>r («our ni«m roi, que j aitnAu. 

— El «'4, dit Minn qui «kcroAia nne épé> a^ipeiMliae ati 
mur et redressa fuMiii ni sa grande tail«e voùu'e, «oi auni 
k le d« fendrai, ou jeune roi, contre qw grmutept tant de 
haines et de colêreftl 

— Toi? (it Marfuervte ; toi, mon vieux 39iron, mon ami? 
Et elle lui prit les mains. 

— Bladame, répotulil le vieillard dans les yeux duquel s’aC 
kimèrcni soudain les rayuiis ellthuuÀia^tes île ta jeunesse, je 
suis dèvuué au roi de France, d'aburl parce que c'est le roi, 
CQ^uile parce qu'il est le fîU du roi iluiiri II, qui m'appelait 
son ami. La reine- mère est et sera toujours pour mut une 
étrangère, et entre une princesse iial-enne et un prince delà 
maisou de Fr:mee, cutic madame CaïUerine itl’époux de la 
fille lie mou rot, mon cmiir n'hé^itcra |>as. 

— Vous êtes un no^Jt coiur, Miroii, dit Marguerite. 

Ilirun lui uj' iUra ré|ce qu’il tenait. 

— La rcclmlia.••^x•'V<MI^•7 dit-iL 
— Oui, c'est cille de mon pere. 

— Eb Lien!.., 

— Eli bien ! ce n'est pas toi qui t'en serviras, Miron. 

— Qui donc, mx'lanu.T 

— E'i St le ^li de Navarre ; elle lui purUra bonheur. 

Miron s'inclina. 

— Vous avez rsUon , madame, dit-il. U faut une noble 
main et un jeune bras pour la sontcciir. 

Et il alla prendre une seconde épée pareillement appendue 
au mur. 

— El maintenant, ajouta-t-Ü, marchons! 

— M idame. dit Nancy, qui venait de rchoucler eilc-méme 
Ir ceinturon ^ son cher Raoul, si nous sortons sains et 
saufs de cette terrible nuit, ferex-vous quelque chose pour 
vos serviteurs? 

Et la jeune fille, qui avait dans ks vein<^ un vieux sang 
dt gentilhomme, n^gardail Raoul avec fierté. 

* — Oui, répondit Marguerite, tu épouseras Raoul, et... 

— El?... fit Nancy. 

— Il sera curnelle dans les gardes du roi de Navarre. 

— Par Jupiter! s'écria Raoul, je suis capable de tuer dix 
Loirainsceticnuil. 

Et il nm fiambirge au venL * 

— Qiut' fit Uirun. 

Il ouvru la porte qui donnait sur le eorridor et l'aila 
RKVcbe. 

Ce eorridor était foenbre et désert. 

Ce(>cn iant, à l'extrémité, A la peute de l'apparteiDeut jadis 
•ccu^ fiar Pibrac, Utron fut fort étonné de trouver un 
rtitre en seniiueUe. 


— Place! lui diuil. 

Mais.le retire ne iKHigcs p\s: 

— On ne boiie bas! mt-il. 

— Ne me reconnais-tu point? 

— Vous êtes le médecin du roi. 

— Alof??.,. 

— Mais vous ne basserei bas tout de même! 

Et le rdtre se mit en travers la porte, ajoutant : 

— J'ai ma consigne. 

— Ik qui la tiens-luT 

— Du duc de Guise. 

— Il [aum'-ms débarrasser de œt homme, pensa Ulron. 
Et, tout vieux qu’il était, U saisit te reltrc à la gorge, 

avant que celui-ei riU songé à (aire uuge de ses armes et è 
noosscr on cri d’alarme; puis il lui plongea sa dague dans 
la poitrine jusqu'au manche. 

Le reltic élooOa un juron et s’afiaiaia sur las-iDème. 

— La place est libre, dit Hiroo. 

Et il repoaHale cadavre du pied et ouvrit la porte 
partemeui de Pihrac. 


VaSà oeeBUMSt eBadame Marguerite était arr i vé e dkei h 
roi de ?kvanc au aMmenl oà ee deroier rduudt de preadii 
la («te. 


miT 


Tandis qee tabiva et Beetor aoenaraient se nn^er auptés 
de kur roi, il y eut un moenent de süeoee parmi kt per» 
sonues qui environnaient Buori. 

Enfin Nuè dit à la reine : 

— Ah! madame, madame, mieux vaudrait fuir que reshv 
ici. 

— Fnir, dit Marguerite, c'est la mort 
, Et regardant Pihrac: 

— Vous éliet à VIncennes hier? 

— Oui, madame. 

— Comment vous êles-voiis évadé? 

— Grâce à Girnhier. 

Pibrac désignait |e page. 

— Parlex, dit M.uguerite h ce dernier. 

On ne savait ir^p où la reine voulait en venir, mais eMe 
avait un tel accent d'autorité qu'il était impossible d'oser I1 d> 
terrctmpre. 

Et comme Gauthier étonné semblait hésiter encore : 

— Mais parhz donc ! fît-elle. 

Gauthier dit al^rs : 

— Un iii'a arrêté hier â midi. C'est un officier des gardes 
qui a servi nuis les ordres de U. de Pibrac. 

— S>n nc.m? 

— Maxtoli. 

— C'est un Italien, dit la reine. 

— Or, poursuivit Gauthier, ce garde m'a conduit d’al4)ri 
dans la cour du Louvre. 

— Rirn. 

— L'i, il m'a fait monter â cheval et m’a dit : Je voua mène 
à VinctMines. 

— Y <h roeuTtrai-je longtemps? 

— Cela dépendra de voua, tu'a-i-il répondu d'un airmjf^ 
térieiix. 

— Je l'ai regardé avec étonnement. Il a continué: 

— Connais*ex-vous le gouverneur du donjon deVinoeoiies? 

— Non. 

— C'e'-t un de mes amis. 

— Ahl 

— Un gentilboiume nommé La Lande, qui m’est fort dé- 
voua. 

— A vous? 

— A moi, Francesco Mazxoli ; vous vous recommanderex 
de moi, 

— Kt il me mettra en liberté? 

— Oh! je n'ai pas dit cela. Hais enfin, qui sait?... 

Sur ces mots ambigus, le capitaine me confia aux maiiu 
de quatre reilies, qui me conduisirent à Vinrezmes. Là, con- 
tinua Gauthier, je m'apvrçuii qu'on remetuit au sire de La 
L ande, te gouverneur du donjon, un pli cacheté. 

— Et Tuus ignores ce qu’il contenait? 
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— AliAoluciKiit. On ro>D(eriiia «Uns U kior, uu 

deiuiëme étage, et le guichetier me cuuduuii me dit : 

— Vuus êtes toImd m U. de l^ibrac. 

^Oû dune eswil? 

Là, derrière ce mur. - 
» Me Pert>t-il perroi» de le saliierl 

Ma foi 1 dit le guichetier. Je le demaoderai au gourer- 
MOT. . „ . .. -, 

La chambre q« on m’asugnait pour prison et celle qui était 
occupée par M. de Pibrac domianiit loub s deu* sur un cor- 
ridor, feimr^ lui-môme par une Kibdc t>urte de chêne b;rree 
de haut « n bas; de telle f«çon qu’où eût ourerl le cachot de 
M« de Pilirac et le oiicn, et qu oi» noua eût laissé le corridor 
pour préau, que nmw D’en aurions pas moi»» été prisunuiers. 
Le guicliclier qui m'avait enfumé revint au bout d’une 

paraît, me dil-il, que voua êtes cbaudemcut lecum- 

ouidé au gniivcrueur* 

— Par quiT 

— Par un officier de* gardes. 

>e songeai soudain à Mazi'di. 

— Eh bieiiT Û>-ie m regardant le ^icîictù r. 

_ El le gouverneur vo«is permet Je voir M. de Pibrac. 

— Paifait. , . 

Sur ce, le guichetier alla ouvrir la pprlc du capiUme des 

garde* ; je le suivis et j’entrai. 

On les portes de nos deui caebou ouvertes; seule- 
ment on ferma celle du corridor, et derrière elle noua enten- 
MtnML retentir le pas d’une sentinelle. 

Et U. de Pibrac à üon tour, nous passâmes la jour- 
née ensemble. Le soir on ne noua répara point. 

Vers neuf heures, on nous ap(K>rta à souper. 

Notre souper s€ composait d'un broc de vin, J’une huro 
de sanglier et d*un pain énorme. 

— Cest moi qui coupai !e pain, reprit Gauthier, et je fus 
fart étonné de rencontrer une certaine résisuncc tilamireme. 
Le pain renfermait une corde de soie à nœuds, une lime et 
nu billet. 

— EL., ce billctt detfianda Marguerite. 

— Etait d’une écriture inconnue et contenait ces quelques 

aou: . • 

c La corde est longue, la terre est dure, la sentinelle qui 
eeiUe au bas de votre fenêtre sait dormir à propos. » 

— Bon! fil Marguerite, je comprends... vou» avez scié un 
barreau de fer? 

— Ou». . 

—Et la corde vous a servi d’écbelle pour descendrcT 

— JusteoienU 

— El vous avez cru à la protection d'un ami? 

— Naturellement. 

— Eh bienl cet ami était un trailrs. 

Pibrac et Gauthier se récrièrent. 

— Oh 1 poursuivit Marguerite, je devine le reste, allez!... 
Vont êtes revenus à Pans, vous avez retrouvé Noé, Hector et 
Labire. 

— ils se creusaient la tête puur trouver un uojrcu do dé- 
livrer le roi de Navarre. 

— Et ils ne le truiivieot pas? 

— Non, dit Giulhicr. 

— Mais, moi, fit Pibrac, je le trouvai. 

— Eu vérité t 

— J’avais laissé des amis parmi les gardes et les officiers 
de reUres. 

—Ces amis-là, interrompit Marguerite, sont des traîtres. 
El tandis que Pibrac hochait la l^e d'un air lucrédule; 

— Ne deviez-vous pas sortir par la porte Sainl Jacque:»? 

— Oui, madame. 

— Eh bienl c'est là que vous attend une double arque- 
busade. 

Tous tressaillirent. 

Alors la porte où s’était introduite madame Marguerite se 
^ouvrit et Miroo entra : 

— Sire, dil*il au roi de Navarre, si vous ne voulez mourir 
nassacre, sans défense, comme une victime qu’on égorge, il 
Itut rrsier ici. 

— Ici! firent les Gascons. 

— Nous nous barricadiTons, continua Miron, qui brandis- 
sait une ép^ noe, et s'il faut périr, nous vendrons cbere- 
nent nos vivs. 

En ce moment, Hector et, Labire enlrèretA et vinrent se 
placer silencieusement à la gauche du rot. 


SAïudain une détonation se fit entendre, un édair brilla de 
Paulrt* côté de U Sente. 

— Minuit!... Voilà le signal! dit Miron, e'est le massacre 
qm cuuimence. 

Et tout au^siidt, au premier conp d’arquebuse mille autres 
coup» r«pond>r«mi, et Pari» qui, moins d'une bei rc auparar 
Tant, semblait sommeiller sous Ui protecti<<n du couvre-feu, 
s'éveilla frémis»aril, hurlant, en deiire, et l’on entendit des 
cris de fureur «t des cris de détresse, des impi i catmos de 
bourreatiz et des gé(i>iv$>enients des victimes eveillees en sur- 
saut et frappées dans leur lit. 

Et, coiimie une foule de populaire passait frissonnante, 
éperdue, fuyant devant les massacreurs, entre i« fieuve et 
les mur» du Louvre, une fenêtre du royal édifice s’ouvrit, 
et Marguerite, qui s'élait penebee au debur», put vuir un 
spectacle étrange, épouvantable. 

Un homme à deuil vêtu , liors de lui, furieux, en délire, 
déchargeait une arquebuse sur cette iuule, jetait l'arme fu- 
mante liin de lui, en prenait une autre des mains d'un valet, 
et recotmiieiiçail à tirer sur ce peuple déiariué qui fuyait 
épouvanté. 

Cet homme, ce bourreau, ce fuu, c’était Charh'« TX. 


XX.XV 


Le ma««acre avait commencé dans les mes de Pari», il pé- 
nétra bientôt dan» le Louvre. 

Tout à coup un cri terrible, immense, retentit à travers les 
sviks et i)>s c^iiTidor», et (fi-tage en étage arriva ju s è 
ll-nn de Roiirbrin qu’entuuraicni ses fidête» défenseurs. 

— Iforl au roi île üavttrre! 

— Vuici l’heure, murmura Henri , cl il ne sera point dit 
que noua aurons attendu l’t nnemi. Allons à sa rencontre. 

La pièce conl'gté à celle où tb nri était demeuré ju» \» e-là 
était une vaste salle dans laquelle on aurait pu livrer une 
baUUIe rangée. 

Au niuiiient où cm attaquait les p>rte», Henri «t s«s dé- 
fénKur», au milieu desquels ee trouvait toujours Marguerite, 
fermaient un petit halHilion carré. 

porte, volant en écUU, livra passage à une donzaine de 
relire». Mais,t>nui Henri et ses Gastor»,c’6laient là de pauvres 
adversaire-* : les douze rrltres tnml èrtnt l’un après l'antre 
sans avuirlué personne au roi de Navarre. 

Labire seul avait reçu un coup de hallebarde qui pourtanl 
ne le mit point hors de combat. 

Mais bientôt arrivèrent des combattants plus retloulables. 

Ceux-là porlaii-nt la croix de l/>rrame sur l'épaule, et à 
leur tète nnircbait un homme que Marguerite reconnut sur- 
le-champ et nui riconnut M irguente. 

C'eUit le due de Guise. 

— Ah! ah! dit-il eu marchant à Henri réfiée haute, vous 
êtes donc tninour» aimé. 

— Bienl re;)on<1it Henri, à la bonne heure ! au moins vous 
avez le courage de votre haine! 

Les hommes qui marchaient avec le duc de Gui»e étaient 
au nombre de dix. Parmi «ux il y avait encore Eric et Crève- 
cœur et Conr.td de Saarhrtick. 

— Mort à Navarre! Vive lvr>Traine! cria le duc. 

— Vive le roi I réponiiirent lesGa<‘C*m$. 

El la lutte s'engagea terrible, acU irnée et sans relâche. 

Le duc et Henri avaient croisé le fer, et s'étalent blessés 
réciproquement, mais leurs blessures élaienl légères et ne 
les mt’iuient point hors de combat. 

Lahire et le comte Eric avaient fait coup fourré. 

P.brac avait tué deux Lorrains. 

U«'ctor avait été renversé d'un coup de hallebarde et le 
pgeGjuthier était tombé frappé d’un coupd'épéedansle flanc. 

Le combat durait depuis une heure environ, lorsque H<^ 
gier, qui combattait à la droite du roi de Navarre, vit un 
Loi^ain qui. derrière le duc de Guise, ajustait Henri avec un 
pistolet et faisait (eu. 

Uogier bondit de cêlé, se jeta devant h roi de Navarre et 
rewt la balle en pleine poitrine. 

Il tomba sanglant aux pieds du roi en murmurant : 

— Mon roi me doit la vie. J'ai reconuuis l'honneur. 
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Puis on DOD, uo nom aimé Tiot mourir sur sco lèvre*. 

Ce nom, nul Del'eolendit. * 

Tout à coup, «U seuil de cette salle convertie en champ de 
bataille, et dans laquelle les deux princes, tanglants, tous 
deux halelanis, voyaient tomber un à un leurs aéruûscnrs, 
an entendit une voix tonnante qui criait: 

» Bas le* armes ! messieurs bas les armes ! 

C'était la voix de Charles IX, de CbarUs IX qui avait en 
uo éclair de raison, dont la tolie s'etait calmée soudain, et 


que niorrettr de cette omt de meurtre et de carnage coo» 
mentait à pénétrer. 

Ci au son de cette voix, les combattants s'arrêtèrent. 

Alors le roi Charles IX marcha droit au roi de Navarre» 
étendit la main sur lui et dit: 

— Cet homme est sacré! c'est mon Crère! 

Le nn de Navarre était sauvé. 

Uargucr.te, elle, était agenouillée auprès de Hc«ier de 
Lévis, qui allait mourir. 




riN DE LA TP.OISIÈME PAKTIC. 


— Tf (Ofraj ^ n‘o!3{e frvrt*, DuiTon *t ri:i.L ni; iti Pour 5ii.t-(îfnzB.r, iî. 
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